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PRETACE. 

] E fentis les défauts de l'original 
latin de ce petit ouvrage en le com- 
pofant (a); j'en fis mes excufes , 
& jindiquai mes raifons de juftifi- 
cation dans la préface. Ces défauts 
me frapperent encore plus vive- 
ment après l’impreflion ; & je lesai 
trouvés intolérables, en examinant 
une traduction françoife qu’on dé- 
firoit que je revifle. 

Outre beaucoup d’obfervations 
nouvelles à ajouter, il falloit remé- 
dier à des fautes d’ordre confidéra- 
bles, & donner une jufte étendue 
à des articles qui n’étoient que des 

-(a)En 1758, fous le titre de Tentamen 
de morbis ex manuflupratione, à la fuite 
du traité de febribus biliofis, 8o. Laufanne, 
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v PRÉFACE. 

premiers linéamens , prefque inca- 
pables de faire faifir ce que j'avois 
voulu dire. 

Tant de corrections rendoient 
louvrage à peu près neuf, & beau 
coup plus long. La difiiculté d’exé- 
cuter cette entreprife en langue vi- 
vante , & tous les défagrémens 
qu’elleentrainoitnem’échapperent 
pas. Il n’y avoit qu'un motif aufñ 
puiffant que celui de Putilité, dont 
cetteentreprife,bienexécutée(c’eft 
fans doute dire mieux que je ne 
Vai fait )pouvoit être à l'humanité, 
qui pût me décider; & c’eft en effet 
le feul qui m’ait décidé. Il efttrifte 
de s'occuper des crimes de fes fem- 
blables;ieur confidération aflige &' 
humile ; maisil eft doux d’efpérer 
qu'on contribuera à diminuer leur . 
fréquence, & à adoucir lesmiferes 
qui en font les fuites. 



PRE Æ CE \\wrr 

Ce qui a rendu ce travail beau- 
coup plus pénible qu'ilne eût été, 
fi j'euffeécriten latin,c’eft lembar- 
ras d'exprimer des images dont les 
termes & lesexpreflionsfontdécla- 
rées indécenteapar l’ufage. IÏm’en 
auroitinfinimilconté, s'ileüt fal- 
lu me difpenfer de cette attention; 
& cette difpofition , dont j'ofe me 
olorifier, m'a renduletravail moins 
coûteux qu'il ne l’auroit été, fi mal- 
heureufement elle m’eût manqué ; 
cependant je l'ai encore trouvé hé- 
riflé de difficultés. J’ofe affurer que 
je n'ai négligé aucune précaution 
pour donner à cet ouvrage toute 
la bienféance dans les termes dont 
il étoit fufceptible.Il y a des écueils 
inféparables de la matiere ; com 
ment les éviter ? Falloit-il fe taire 
fur des objets aufli importans ? 
Non fans doute. Les Auteurs fa- 
crés, les Peres de l'Eglife, qui pref- 
que tous écrivoient en langues vi- 
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Eur PRÉFACE 
vantes , les Auteurs eccléfiaftiques, 
n'ont pas cru devoir garder le fi- 
lence fur les crimes obfcenes, par- 
ce qu’on ne pouvoit pas le défigner 
fans mots. Jai cru devoir fuivre 
leur exemple ; & joferai dire avec 
St. Augulftin , si. que J'ai écrit 
Jcandali[e quelque perfonne impu.:- 
que, qu’elle accufe plutôt fa turpitu- 
de que les paroles dont j'ai été obli- 
gé de me fervir, pour expliquer ma 
penfée fur la génération des hommes. 
J’efpére que le lecteur pudique & [a- 
ge me pardonnera aifément les ex- 
preffions que j'ai été obligé d'em- 
ployer. ’ajouterai, à ce que dit ce 
fainthomme, que j'efpére mériter 
la reconnoiffance & l’approbation 
des gens vertueux & éclairés, qui 
connoïffent la turpitude de luni- 
vers, & qui loueront , finon mes 
fuccés, au moins mon entreprife, 

Je n’ai pas touché , non plus que. 



MIRCERPCAN CHE Ex 
dans la premiere édition , la partie 
morale ; & cela par la raifon d'Ho- 
race , 

een ere CHIC Medicorum eft 
Promittunt Medici. 

Je me fuis propofé d'écrire des 
maladies produites par la mafturba- 
tion , & non point du crime de la 
mafturbation ; n’eft-ce pas d’ail- 
leurs affez en prouverle crime que 
de démontrer qu’elle eft un acte de 
fuicide?Quand on connoîit les hom- 
mes, on fe perfuade aifément qu'il 
eft plus aifé de les détourner du vice 
par la crainte d’un mal préfent, que 
par des raifonnemens fondés fur 
des principes dont on n’a pasaffez 
de foin de leur inculquer toute la 
vérité. Je me fuisappliqué ce qu’un 
homme , dont notre fiecle fe #lori- 
fiera chez la poftérité la plus recu 
lée , fait dire à un religieux : Or 
nous fait entreprendre de prouver 
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Putilité de la priere a un homme qui 
ne croit pas en Dieu ; la néceffité du 
jeûne à un autre qui a nié toute fa - 
vie l’immortalité de l'ame. L’entre- 
prife eff laborieufe, & les rieurs ne 
Jont pas pour nous (1). Marphu- 
rius doutoit de tout , Scanarelle lui 
donna des coups de bâton , & 1l 
Cru. 

Ces Zoïles de la fociété & dela 
Ettérature, qui ne font rien, & qui 
blâment tout ce qu’on fait, oféront 
dire que cet ouvrage eft plus pro- 
pre à répandre le vice qu’à larrè- 
ter, & qu'il le fera connoître à ceux 
qui l'ignorent. Je ne leur répondrai 
point; on s’avilit en leurrépondant. 
Maisileft des ames foibles, quoi- 
que vertueufes , fur lefquelles ces 
difcours pourroient faire impref- 
fion; je leur dois cette réflexion gé- 

(1) Lettres Perfan, 40. 
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nérale, c’eft que mon livre éït à cet 
égard là dans le cas de tous les li- 
vres de morale : 1] faut les interdire 
tous , 1 C'eft multiplier un vice que 
d’en montrer lesdangers.Leslivres 
faints , ceux des Peres, ceux des 
cafuiftes doivent tous être prohi- 
bés avant le mien. Quelle eft d’ail- 
leurs la jeune perfonnequi s’avifera 
de lire un ouvrage fur une matiere 
de médecine dont elle ignore le 
nom? Îleft à fouhaiter qu 1 devien- 
ne familier aux perfonnes appellées 
à diriger l'éducation ; 1l leur fervi- 
ra à démêler de bonne heure cet- 
te déteftable habitude , & les met- 
tra àmème de prendre les précau- 
tions qu’elles jugeront néceffaires 
pour en prévenir les fuites. 

Ceux qui n'entendent pas le la 
tin trouveront peut-être qu'il y a 
trop de versen cette langue ; je leur 
répondrai qu'iln'yena point qui ne 
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foit Hé la matiere, puifqu'iln’yen 
aaucunquine n'ait été rappellé par 
la chaîne desidées. J’ai cependant 
fait enforte par-tout qu'on püt les 
fauter,fans interrompre lefil dudif- 
cours. Ceux qui les entendent m’en 
fauront gré : le voyageur au milieu 
des bruyeres eft rejoui par la beau- 
té d’une verdure. Enfin fi c’eft un 
tort , 1l eft léger ; & dans un ou- 
vrage aufliingrat, Oh peut permet. 
tre ce délaffement à l’auteur. S'il 
n’y enapas de françois , ce qui au- 
roit été plus naturel , c’eft peut- 
être la faute des Poëtes plutôt que 
la mienne. 

Cet ouvrage au refte n’a rien de 
commun avec POrania anglois que 
le fujet; & à deux pages & demi 
près que J'en ai tiré, cette rapfodie 
ne m'a fourni aucun fecours. Ceux 
qui liront les deux ouvrages fenti- 
ront , jefpere , la différençe totale 
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qu Ly a de l’un à l’autre : ceux qui 
ne lront que celui-ci auroient pu 
ètre trompés par le rapport des ti- 
tres, & portés à fuppofer quelque 
Dance entre 1. deux livres ; 
heureufement il n’y en a aucune, 

Les additions au gmentent cette 
nouvelle édition prefque d’un tiers, 
&r je fouhaite qu’elles foientaccueil- 
Éé favorablement par les perfon- 
nes qui font en état d'en juger. 
L'on mefera peut-être deux ob; jec- 
tions ; l’une, que jai ajouté un 
grand nombre d’ obfervations & 
d’autorités qui ne font prefque que 
des répétitions decellesqui fe trou- 
voient déja dans la premuere ; lau- 
tre, que dans quelques endroits 
je fais trOp {orti de mon titre, 
& que j'ai envifagé le danger des 
plaifirs de l'amour fous un point 
de vue général. Je réponds à la 
premiere , que dans une matiere 
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comme celle-ci , où lon doit 
moins efpérer de convaincre par 
des raifons que d’effrayer par des 
exemples , l’on ne peut pas trop 
en accumuler. Je réponds à la fe- 
conde, 1°. que quand deux matie- 
res font étroitement liées , plus on 
veut en 1foler une , & moins bien 
on la traite, 2°..que j'ai été bien 
aife de rendre cet ouvrage d’une 
utilité plus générale. 

En écrivant fur linoculation , je 
me fuis propofé de propager la mé- 
thode la plus propre à arrêter les 
ravages d’une maladie meurtriere, 
& j'ai la fatisfaétion d’avoir operé 
au moins quelque bien : en compo- 
fant cet ouvrage, J'ai efpéré d’arrè- 
ter lesprogrèsd’unecorruptionplus 
ravageante peut-être que la petite 
vérole ; & d’autant plus à craindre 
que, travaillant dans les ombres du 
myftère,elle mine fourdement,fans 
même que ceux qui font fes victi- 
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mes fe doutent de fa malignité. Il 
étoitimportant de la faire connot- 
tre; & J'ai aétuellement plufieurs 
raifons pourcroire que j'ateulebon- 
heur d’étreutile , que les yeux de la 
jeuneffe fe deffllent , & qu’elle ap- 
prendra peu à peu à connoître le 
danger en même tems que le mal: 
ce feroit un des plusfürs moyensde 
prévenir cette décadence dont on 
fe plaint dans lanaturehumaine , & 
peut-être de lui rendre , dans quel- 
ques générations , la force qu’a- 
voient nos aÿeux, & que nous ne 
connoïflons plus qu’hiftorique- 
ment , ou par les monumens qui 
nous en reftent.Mais pour parvenir 
à ce but, il eft à fouhaiter que Mef- 
fieurs les Médecins veuillent bien 
faire quelqu’attention à cette caufe 
trop négligée jufques à préfent ; 
jen ai vu, depuis les deux der- 
nieres éditions de cet ouvrage , 
qui croyoient que jen avois exa— 
geré les dangers , & m'afluroient 
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qu'ils n’avoient jamais vu de mala- 
dies occafionnées par cette caufe; 
je puis les affurer à mon tour que 
le mal eft plus grand encore que 
je ne lai peint , qu'il eft extrème- 
ment fréquent , chaque jour j'en 
ai de nouvelles preuves , & qu'ils 
ont traité trés-fouvent des malades 
de ce genre , mais fans le foupçon- 
ner , parce que cette caufe, pref- 
qu'omife par le plus grand nombre 
des auteurs , ne fe préfentoit pas à 
leur efprit. Aujourd’hui les coupa- 
bles que la refflemblance de leurs 
maux avec ceux que Je décris dans 
cet ouvrage, force à s’en avouer la 
caufe, fontles premiers} indiquer, 
& bientôt tous les Médecins pour- 
ront juger fi j'ai eu ratfon. Je fuis 
mème obligé de déclarer ici publi- 
quement , comme je l'ai déja fait 
dans plufieurs lettres particulieres, 
que je prie de ne plus m'adref- 
fer de confulte pour les maladies 
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de ce genre ; elles font fi fréquen 
tes que fi je voulois répondre à tou- 
tes, elles abforberoient tout mon 
tems, & ne devant pas faire un tria- 
se qui pourroit offenfer plufieurs 
perfonnes , j'ai dû prendre la fer- 
me réfolution de ne répondre à au- 
cune : cet ouvrage eft une réponfe 
générale dans laquelle, avec un peu 
d'intelligence, chacun pourratrou- 
ver les direétions les ne effentiel- 
les à fon état, &1l confultera d’ail- 
leurs fon Médecin ordinaire , en 
ayant grand foin de ne point lui 
cacher la çaufe de fon mal. Je fens 
qu’on aime mieux en faire laveu à 
un homme à qui l’on efttrès-incon- 
nu; & c’eft ce principe de honte, 
fans doute , qui fait que tant de 
jeunes gens écrivent de préférence 
à un AE a qu'ils ne verront ja- 
mais ; mais c'eft par cela même que 
je me fuis cru plus autoriféà prendre 
la réfolution que je viens de mani- 



xrvii PREFACE. 

fefter de ne plus répondre fur cet 
objet. Il n’eft pas naturel , 1] feroit 
mème injufte , que pour épargner à 
cet ordre de malades la peine d’un 
aveu qui leur coûte , je leur confa- 
cras un tems que je crois plus lé- 
gitimement devoir à des maladies 
produites par d’autres caufes tou- 
jours plus honnêtes & fouvent ref- 
pectables. La récapitulation que 
J'ai ajoutée à la fin de cette édition 
eft plus particulierement deftinée 
à fuppléer plus facilement à ce 
refus de confultes particulieres fur 
ces maladies ; refus qui eft réelle- 
ment devenu une affaire de nécef- 
fité. 

Veuille celui qui peut tout, ré- 
pandre {ur mes vues cette béné- 
diétion fans laquelle nos foibles 
travauxne peuvent rien ! Paul plan- 
te , Apollos arrofe ,c'eft Dreu qui 
donne laccroiflement. ; 

4 Laufanne le 1. Ofobre 1774. 
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LES MALADIES 
PRODUITES 

PAR LA MASTURBATION. 

INTRODUCTION. 

Nos corps perdent continuellement; 
& fi nous ne pouvions pas réparer nos 
pertes, nous tomberions bientôt dans 
une foibleffle mortelle. Cette réparation 
le fait par les alimens, mais ces alimens 
doivent fubir dans nos corps différen- 
tes préparations, que lon comprend 
fous le nom de sutrition. Dès qu’elle 
ne fe fait pas, ou qu'elle fe fait mal, 
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tous ces alimens deviennent inutiles, 
& n’empèchent pas qu’on ne tombe dans 
tous les maux que l’épuifement entrai. 
ne. De toutes les caufes qui peuvent 
empècher la nutrition, il n’y en a peut- 
ètre point de plus commune que les 
évacuations trop abondantes. 

Telle eft la fabrique de notre machi- 
ne, & en général des machines anima- 
les, que, pour que les alimens acquié- 
rent ce degré de préparation néceflaire 
pour réparer le corps, il faut qu’il refte 
Une certaine quantité d’humeurs déja 
travaillées, naturalifées, fi l’on veut me 
permettre ce terme. Si cette condition 
manque, la digeltion & la coction des 
alimens refte imparfaite, & d'autant 
plus imparfaite, que l'humeur qui man- 
que eft plus travaillée, & d’une plus gran- 
de importance. 

Une nourrice robulfte, qu’on tueroit 
en lui tirant quelques livres de fang dans 
vingt-quatre heures, peut fournir la mè- 
me quantité de lait à fon enfant, qua- 
tre ou cinq cents jours de fuite fans en 
ètre fenfiblement incommodée, parce 
que le lait eft de toutes les humeurs la 
moins travaillée, c’eft une humeur qui 
eft prefau’encore étrangere , au lieu que 
le fang eft une humeur eflentielle. Il en 
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eft une autre, la liqueur féminale, qui 
infue fi fort {ur les forces du corps, &. 
fur la perfection des digeftions qui les 
réparent, que les Médecins de tous les: 
fiecles ont cru unanimément que la perte: 
d’une once de cette humeur, afoiblifoit 

LOEER 

plus que celle de quarante onces de fang..: 
L'on peut fe faire une idée de fon im. 
portance, en obfervant les effets qu’elle: 
opere dès qu’elle commence à fe former; 
la voix, la phyfionomie, les traits mème 
du vifage changent ; la barbe paroit;. 
tout le corps prend fouvent un autre, 
air, parce que les mufcles acquierent 
une grofleur & une fermeté qui forment: 
une différence fenfible entre le corps. 
d’un adulte & celui d’un jeune homme: 
qui n’a pas pañfé la puberté. L’on empè- 
che tous ces développemens , en empor- 
tant l'organe qui fert à la féparation de 
la liqueur qui les produit ; & des obfer« 
vations vraies prouvent que lamputa- 
tion des teflicules, dans l’âge de la vis 
rilité, a procuré la chûte de la barbe; 
& le retour d’une voix enfantine Cæ:}, 

Peut-on douter , après cela, de la force 
de fon a@ion fur tout le corps, & ne 

(1) BOERHAAVE , præleétiones ad inftitut. 6 
, T. V, pag. 444, edit. Goet. 
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pas fentir par.là mème, combien de maux 
doit procurer la profufion d’une humeur 
fi précieufe ? Sa deftination détermine 
le feul moyen légitime de l’évacuer. 
Les maladies en procurent quelquefois 
l'écoulement. Elle peut fe perdre invo. 
lontatrement dans des fonges lafcifs. 
L'auteur de la Genefe nous a laiffé 
Phiftoire du crime d'Oran, fans doute 
pour nous tranfmettre celle de fon chà- 
timent ; & nous apprenons par Galien, 
que Dioscene fe fouilla en commettant le 
mème crime. 

Si les dangereufes fuites de la perte 
trop abondante de cette humeur ne dé- 
pendoient que de la quantité , ou étoient 
les mèmes à quantité égale, il importe- 
roit peu, relativement au phyfique, 
que cette évacuation, fe fit de l’une ou 
de lPautre des façons que je viens d’in- 
diquer. Mais la forme fait ici autant que 
ke fond, qu’on me permette encore cette 
expreffion, mon fujet autorife des licen- 
ces de cette efpece. Une quantité trop 
confidérable de femence perdue dans les 
voies de la nature jette dans des maux 
trèes.fâcheux, mais qui le font bien da- 
vantage, quand la mème quantité a été 
diffipée par des moyens contre nature. 
Les accidens, que ceux qui s’épuilent 

nou 
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dans un commerce naturel éprouvent, 
font terribles : ceux que la maflurbation 
entraîne, le font bien plus. Ce font ces 
derniers qui font proprement l’objet de 
cet ouvrage; mais la liaifon intime, 
qu’ils ont avec les premiers, empèche 
d’en féparer le tableau. C’eft ce tableau 
commun qui formera mon premier arti- . 
cle : il fera fuivi de l’explication des 
caufes, fecond article dans lequel ÿex- 
poferai celles qui rendent les fuites de 
la mafturbation plus dangereufes : les 
moyens de guérilon, & des remarques 
fur quelques maladies analogues fini. 
ront l’ouvrage. Je joindrai par-tout les 
oblfervations des meilleurs auteurs à 
celles que j'ai faites moi-mème. 

A3 
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ARTICLE PREMIER. 

Les Jymptômes. 

SECTION PREMIERE. 

Tableau tiré des Ouvrages des Médecins. 

Fiuiie le plus ancien & Île 
plus exact des obfervateurs , a déja dé- 
ctit les maux produits par labus des 
plaifits de l'amour, fous le nom de con- 
fomption dor/ale (1). % Cette maladie 

22 

2) 

3 

3 

3) 

2) 

3 

2) 

2) 

29 

naît, dit-il, de la moëlle de l’épine 
du dos. Elle attaque les jeunes mariés 
ou les libidineux. [ls n’ont pas de 
fievre; & quoiqu’ils mangent bien, 
ils maigriflent & fe confument. Ils 
croient fentir des fourmis qui def 
cendent de la tète le long de l’épine. 
Toutes les fois qu’ils vont à la felle, 
ou qu'ils urinent, ils perdent abon- 
damment une liqueur féminale très- 

(x) De morbis, lib. II, ce. XLIX, Foëf. p. 479. 
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» liquide. Ils font inhabiles à la généra. 
, tion , & ils font fouvent occupés de 
» l'acte vénérien dans leurs fonges. 

Les promenades, fur-tout dans les 
routes pénibles, les eflouflent, les af. 

» foibliflent , leur procurent des pefan- 
ï» teurs de tète, & des bruits d'oreille ; 
, enfin une fievre aiguë ( Lypiria) ter- 
» mine leurs jours ?. Je parlerai dans 
un autre endroit de cette efpece de 
fievre. 

Quelques Médecins ont attribué à la 
mème caufe, & ont appellé /éconde eon- 
fomption dorfale d'Hippocrate, une ma- 
ladie qu’il décrit ailleurs (1), & qui a 
quelque rapport avec cette premiere. 
Mais la confervation des forces, qu’il 
fpécifie particulierement, me paroît une 
preuve convaincante que cette maladie 
ne dépend point de la mème caufe que 
Ja premiere. Elle paroït plutôt être une 
affection rhumatifmale. 

» Ces plaifirs, dit Celle dans fon ex. 
,» cellent livre fur la confervation de 
» la fanté, nuifent toujours aux per. 
» fonnes foibles, & leur fréquent ufage 
» afoiblit les forts (ant 

3 

2 

(1) De glandulis, ÆFoëf. p. 273 

(2) De re medicà, lib. I, cap. I & IX+ 

À 4 
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L'on ne peut rien voir de plus ef. 
frayant, que le tableau qu’ Arétée nous a 
laifé des maux produits par une trop 
abondante évacuation de femence. “ Les 

jeunes gens, dit-il, prennent & Pair 
& les infirmités des vieillards ; ils de- 
viennent pâles, efféminés, engour- 

…» dis, parefleux , lâches, ftupides, & 
» mème imbéciles ; leurs corps fe cour 
, bent, leurs jambes ne peuvent plus 
» les porter, ils ont un dégoût géné. 
, tal, ils font inhabiles à tout; plu- 
» fieurs tombent dans la paralyfie Cr }”. 
Dans un autre endroit il met les plaifirs 
de lamour dans le nombre des fix cau- 
{es qui produifent la paralyfie (2). 

Galien a vu la mème caufe occafion- 
ner des maladies du cerveau & des nerfs, 

 & détruire les forces (3 ); & il rapporte 
ailleurs, qu’un homme qui n’étoit pas 
tout-à fait guéri d’une violente maladie, 
mourut là mème nuit qu’il paya le trie 
but conjugal à fa femme. 

Pline le Naturalifte nous apprend que 
Cornelius Gallus , ancien Préteur, & Ti- 
tus Ætherius, Chevalier romain , mou- 

D 

D 

2) 

e Den & cauf. diut. ES LIE cv 
Il, p. 34, edit. BOERHAAVE. 

Co ‘tert. in lib. VL Hre. de morb. vulg, 
omn. T. IT, pag. 583. 
NAT 

BOCS 

1 
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rutent dans late mème du coït( r ). 
» L'eftomac fe dérange, dit Aerius, 

» tout le corps s’affoiblit, l’on tombe 
, dans la pâleur , la maigreur, le deile- 
, chement, les yeux fe cavent (2). 

Ces témoignages des anciens les plus 
refpectables font confirmés par ceux 
d’une foule de modernes. Sanéorius 
qui a examiné avec le plus grand foin. 
toutes les caufes qui agiflent fur nos 
corps, a obfervé que celle-ci afoiblifloit 
Peftomac, ruinoit les digeftions, empè. 

choit l’infenfible tranfpiration dont les 
dérangemens ont des fuites fi ficheules, 
produifoit des douleurs de foie & de 
reins, difpofoit au calcul, diminuoit la 
chaleur naturelle, & entrainoit ordinai- 
rement. la perte ou lafloibliflement de 
la vue (3). 

Lommius , dans fes beaux commen. 
taires fur les pañlages de Celfe, que j'ai 
cité , appuie le témoignage de fon auteur 
par fes propres obfervations. € Les émif. 
» fions fréquentes de femence relâchent, 
» defféchent , afoibliflent , énervent, & 
» bproduifent une foule de maux; des 

2 

(1) Hiftoria mundi, Lib. VIT, c. LIIT, p. 124. 
(2) Tetrab. TI, Serm. IE, 2 XX XIV. 
(3) Med. Ratic. ’fe&, 6, aph. 1 24,68 

A $ 



de L'ONANISME. 

bb] 

35 

3 

2 

LD) 

59 

apoplexies , des léthargies, des épilep- 
fies, des affoupiflemens , des pertes 
de vue, des tremblemens, des para- 
lyfies, des fpafimes, & toutes les ef 
peces de gouttes les plus douloureu- 
fes (127 
L'on ne lit point fans horreur la def 

cription que nous a laiffée Tulpius, ce 
célebre Bourgmeltre & Médecin d’Amf: 
terdam : Non feulement, dit-il, la 

3 

>) 

22 

2> 

22 

DES 

3 

3 

39 

LE) 

FE) 

LD) 

3 

9 

3 

2 

moëlle de l’épine maigrit, mais tout le: 
corps & lefprit languiflent égale- 
ment ; l’homme périt miférablement. 
Samuel Verfhretius fut attaqué d’une 
humeur exceflivement âcre qui fe jet- 
ta d’abord fur le derriere de la tète & 
la nuque; elle paffa de.là fur l’épine, 
les lombes, les fancs & larticuhtion 
de la cuifle, & fit fouffrir à ce mal- 
heureux des douleurs fi vives, qu’il 
devint tout.a-fait défiguré, & tomba 
dans une petite fievre qui le confu- 
moit, mais pas aflez vite à fon gré; 
& on état étoit tel, qu’il invoqua 
plus d’une fois la mort, avant qu’elle 
vint l’arracher à fes maux (2). 
Rien, dit un célebre Médecin de 

(1) Comment. de fanit. tuend. p. m. 2%. 

(2) Obf. Med. L LE, c. XXIV. 
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Louvain, n’affoiblit autant, & n’abré. 
ge autant la vieC1). 

Blancarda vu des gonorrhées fimples, 
des confomptions, des hydropifies qui 
dépendoient de cette caufe (2) ; & Muys 
a vu un homme encore d’un bon âge, 

attaqué d’une gangrene fpontanée du 
pied, qu’il attribua à des excès véné- 
riens (3). 

Les mémoires des Curieux de la Na- 
ture parlent d’une perte de vue : lob- 
fervation mérite d’être rapportée en en 
tier. L'on ignore, dit l’auteur, quelle 
fympathie les tefticules ont avec tout 
le corps, mais fur-tout avec les yeux. 
Salmuth a vu un favant hypocondria. 
que devenir fou, & un autre homme 
fe deffécher fi prodigieufement le cer- 
veau, qu’on lentendoit vaciller dans le 
crâne ; lun & l’autre pour s’ètre livrés à 
des excès du mème genre. J’ai vu moi- 
mème un homme de cinquante neufans, 
qui, trois femaines après avoir époufé 
une jeune femme ; tomba tout-à-coup 
dans l’aveuglement, & mourut au bout 
de quatre mois (4). 

(1) ZYPAEUS, fundam. medie. Part. IT, art. 6 
(2) Inftit. medic. Part. H, c. XXVHL. 
(3) Praxis chirurgica, Decur. I, obf. 4 
(4) Decur. IT, ann. $, Append.obferv. 88, p.56 

A 6 
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& La trop grande diffipation des ef- 
» ptits animaux afloiblit l’eftomac, ôte 
» l'appétit; & la nutrition n’ayant plus 

:» lieu, le mouvement du cœur s’affoi- 
» blit, toutes les parties languiflent , 
» l’on tombe mème dans lépilepfie (r }”. 

. Nous ignorons , il eft vrai, fi les ‘ef- 
prits animaux & la liqueur génitale 
{ont la mème chofe ; mais l’obfervation 
nous à appris, comme on le verra plus 
bas, que ces deux fluides ont une très- 
grande analozie, & que la perte de Pun 
ou de l’autre produit les mèmes maux. 
Mt. Hoffman a vu les plus fâcheux acci- 
dens fuivre la diffipation de la femen- 
ce. “ Après de longues pollutions noc- 

turnes, dit-il, non-feulement les for- 
ces fe perdent, le corps maigrit , le 

» Vilage palit; mais de plus la mémoire 
» S’afoiblit, une fenfätion continuelle 
; de froid faifit tous les membres; la 
» vue s’obfcurcit, la voix devient rau- 
» que (2): tout le corps fe détruit peu- 
» à-peu, le fommeil troublé par des rè- 
» vVes inquiétans ne répare point , & 
» lon éprouve des douleurs femblables 

22 

2 

(1) SCHELAMMER, ars medendi univerfa. Lib. IF, 
feét. Hit VS 23 

(2) Confult. Cent. 2 & 3, Caf. 102, T. A, 
p. 293. 
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Fr: A pacs 

» à celle qu’on reffent après qu’on a été 
» meurtri par des coups (1)?. 

Dans une confultation pour un jeune 
homme qui, entr’autres maux, s’étoit 
attiré par la mafturbation une foiblefle 
totale des yeux, il dit “ qu’il a vu plu- 
32 

3 

2 

2 

2 

2 

pi 

22 

2 

2 

fieurs exemples de gens qui, mème 
dans lâge fait , c’eft-àa dire quand le 
corps jouit de toutes fes forces, s’é. 
toient attiré non-feulement des rou- 
geurs & des douleurs extrèmement 
vives dans les yeux, mais encore une 
fi grande foibleffe de vue, qu'ils ne 
pouvoient lire ni. écrire quoi que ce 
foit. Jai mème vu, ajoute-t.il, deux 
gouttes fereines produites par cette 
caufe (27. L'on verra avec plaifir 

l'hiftoire même de la ma ladie qui donna 
lieu à cette confultation. “ Un jeune 

D 

2 

D 

p> 

pb] 

2 

22 

2 

homme s'étant livré à la mafturbation 
à l’âge de quinze ans, & l’ayant exer- 
cée très-fréquemment jufqu’à vinet- 
trois , tomba pendant cette période 
dans une fi grande foibleffe de tète & 
des yeux , que fouvent ces derniers 
étoient faifi de violens fpafmes dans 
le tems de lémiffion de la femence, 

(1) Même endroit, Caf. 103. 

(2) Même endroit, Caf, 103, 
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pp) 

Dès qu’il vouloit lire quelque chofe, 
il éprouvoit un étourdifflement fem- 
blable à celui de livreffle, la pupille 
fe diläta extraordinairement ; il fouf- 
froit dans l’œil des douleurs excefli- 
ves; les paupieres étoient très-pefan- 
tes ; elles fe colloient toutes les nuits; 
fes yeux étoient toujours baignés de 
larmes, & il s’amafñloit dans les deux 
coins , qui étoient très douloureux, 
beaucoup d’une matiere blanchâtre. 
Quoiqu'il mangeñt avec plaifir, il 
étoit réduit à une extrème maigreur, 
& dès qu’il avoit mangé, il tomboit 
dans une efpece d’ivrefle ”. Le mè- 

me auteur nous a confervé une autre 
obfervation dont il avoit été le témoin 
oculaire, & que je crois devoir placer 
ici 

TKSS 

. Un jeune homme de dix-huit ans, 
qui s’étoit livré fréquemment à une 
fervante, tomba tout-a.coup en foi- 
bleffe avec un tremblement général 
de tous les membres, le vifage rouge 
& le pouls très-foible. On le tira de 
cet état au bout d’une heure , mais il 
refta dans une langueur générale. Le 
mème accès revenoit très - fréquem- 
ment avec une très forte angoifle, & 
lui procura au bout de huit jours une 
contraction & une tumeur du bras 
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, droit, avec une douleur au coude qui 
 redoubloit toujours avec l’accès. Le 
, mal alla pendant long-tems en aug- 
» mentant, malgré beaucoup de reme- 

, des : enfin Mr. Hoffmann le guérit 
(x). 

Mr. Boerhaave peint ces maladies avec 
cette force & cette précifion qui carac- 
térifent tous fes tableaux. “* La trop 

.,, grande perte de femence produit la 
 laffitude, la débilité, Pimmobilité, 
» des convulfions, la maigreur, le def- 
» féchement , des douleurs dans les 
, membranes du cerveau; émoufle les 
,» fens, & fur-tout la vue ; donne lieu 
» à la confomption dorfale, à l’indolen- 

ce, & à diverfes maladies qui ont 
de la liaifon avec celles. là (2)”. 
Les obfervations que ce grand hom- 

me communiquoit à fes auditeurs, en 
leur expliquant cet aphorifme, & qui 
portent fur les différens moyens d’é- 
vacuations , ne doivent pas être omifes. 

» Jai vu un malade dont la maladie 
commença par une laffitude & une 

» foiblefle dans tout le corps, fur-tout 
» Vers les lombes; elle fut accompas 

(tr) De morbis ex nimià peus Fi 18, oper. 
oran. fuppl. fecund. pars prim. 

UT) LA, & 720 dé là fe de M. D. L M. 
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5 

32- 

3 

3 

3 

gnce du jeu des tendons, de fpafmes 
périodiques & de la maïgreur , de 
maniere à détruire tout le corps : il 
fentoit auf de la douleur dans les 
membranes mème du cerveau, dou- 
leur que les malades nomment ar- 
deur Jéche , qui brûle continuelle.. 
ment en dedans les parties les plus 
nobles. . 
» J'ai vu auf un jeune homme atta- 
qué de Ja confomption dorfale. Il 
étoit d’une fort jolie figure, & mal- 
gré qu’on leût fouvent averti de ne 
fe point trop livrer au plaifir, il s’y 
livra néanmoins; & 1l devint fi dif. 
forme avant fa mort, que cette grof- 
feur charnue, qui paroît au deffus 
des apophyfes épineufes des lombes , 
s’étoit totalement affaiflée. Le cer- 
veau même dans ce cas paroît être 

_coufumé; en effet, les malades de. 
viennent ftupides. Ils deviennent fi 
roides , que je n'ai point vu une aufli 
grande immobilité du corps produite 
par une autre caufe, Les yeux mème 
font fi hébétés qu’ils n’ont plus la 
facilité de voir (1 )”. 
Mr. de Senac peignoït , dans la pre- 

(1) Comment, fur le même endroit, T. VI, 
Pag. 214. 
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miere édition de fes effais, les dangers 
de la mafturbation, & annoncoit aux 
victimes de cette infamie.,, toutes les 1n- 

firmités de la vieilleffe la plus languiffan- 
te, à la fleur de leur âge. L’on peut 
voir dans les éditions fuivantes les rai- 
{ons de la fuppreflion de ce morceau, 
& de quelques autres. 

Mr. Ludwig, en décrivant les maux 
qui furviennent aux évacuations trop 
abondantes, n’oublie pas la fpermatique. 
» Les jeunes gens de l’un ou de Pautre 
» fexe, qui fe livrent à la lafciveté, rui- 
» nent leûr fanté en diffipant des for- 
» ces qui étoient deftinées à amener leur 

corps à fon point de plus grande vi- 
, gueur, & enfin ils tombent dans la 
» confomotion (1)?. 

Mr. de Gorter donne un détail des ac- 
cidens les plus triftes, dépendans de 
cette caufe , mais il feroit trop long de 

le copier : je renvoye à fon ouvrage. 
mème , tous ceux qui entendent la lan- 
gue dont il s’elt fervi (2). 

Le D. N. Robinfon, dans fon ouvra. 
ge fur la confomption (3), a misun af 

3 

(1) Inftitut. Phyfol. $. 870 & 872. 
(2) De infenfibil. perfp. cap. ult. 
(3) 4 new Method of treating confumptions , EŸc. 

Lond. 1727, 8°. 
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fez long chapitre très-bien fait fur la 
confomption dorfale , que je ne puis 
point inférer ici. La conftipation, la 
triftefle, la crainte de ne jamais guérir, 
lors mème que la guérifon eft aflurée, 
la douleur fixe à la croifée des reins, 
la grande foibleffe, les douleurs pañfage- 
res de toutes lesarticulations, laHoiblif- 
fement des facultés & des fens, les pol. 
lutions no@urnes, la gonorrhée fimple, 
font les caracteres qui, fuivant lui, dif 
tinguent cette efpece des autres (1). 

Apres avoir rapporté la defcription 
de la confomption dorfale d’Hippocrate, 
telle qu’on la lue plus haut, Mr. vas 
Swieten ajoute : “ Jai vu tous ces acci- 
» dens & plufieurs autres, dans les’ 

malheureux qui s’étoient livrés à de 
» honteufes pollutions. J'ai employé 
» inutilement pendant trois ans tous les 
» fecours de la Médecine pour un jeu- 
» ne homme qui s’étoit attiré, par cet- 

te infâme manœuvre , des douleurs 

vagues, étonnantes & générales, avec 
» une fenfation tantôt de chaleur, tan. 
» tôt d'un froid très-incommode par 
» tout le corps, mais fur-tout aux lom- 
» bes. Dans la fuite ces douleurs ayant 

32 

2 

(1) Voyez Chap. 8. p. 92. 
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Un peu diminué, il fentoit un fi grand 
» froid dans les cuiffes & dans les jam- 
» bes, quoiqu’au ta@ ces parties paruf 
» {ent conferver leur chaleur naturelle, 
» qu'il fe chauffoit continuellement au- 
» près du feu, mème pendant les plus 
» grandes cles de Pété. Jadmirai 
»-{ür-tout pendant tout ce tems un 
» Mouvement continuel de rotation 

des tefticules dans le fcrotum, & le 
» malade éprouvoit dans les lombes la 
» fenfation d'un mouvement fembla. 
, ble qui lui étoit très à charge (1 )”. 
Ce détail nous laiffe ignorer fi ce ma 
heureux termina fa vie au bout de trois 
ans, ou s’il continua à languir pendant 
quelque tems, ce qui eft bien plus fà- 
cheux : il n'y a cependant pas une troi. 
fieme iffue, 

Mr. Kloehof, dans un très-bon ouvra- 
ge fur les maladies de l’efprit qui dépen- 
dent du corps, confirme par fes obfer- 
vations celles qu’on vient de lire. Une 
» trop grande diffipation de femence af 
; foiblit le refort de toutes les parties 
 dolides; de-là naiffent la foibleffe, la 
, parefle, linertie, les phthifies, les 

confomptions dorfales , lengourdifle. 

(1) Aph. 586, T. I, p. 46. 
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» ment & la dépravation des fens, la 
» ftupidité , la folie, les évanouifle- 
, mens, les convulfions (4 ). 

Mr. Hoffmann avoit déja remarqué 
que les jeunes gens, qui fe livrent à 
linfame pratique de la mafturbation, 
perdoient peu-à-peu toutes les facultés 
de leur ame, fur-tout la mémoire, & 
devenoient tout-à-fait inhabiles à l’etu- 
de (2 ). | 

Mr. Lewis (3) décrit tous ces maux. 
Je ne tranfcrirai ici, de fon ouvrage, 
que ce qui a rapport à ceux de l'ame. 
» Tousles maux qui naïiffent des excès 
» avec les femmes, fuivent plus promp- 
» tement encore, & dans un âge ten- 

» dre, Pabominable pratique de la pol- 
 lution de femence, qu'il feroit diff- 
» Cile de peindre avec des couleurs auf 
» affreufes qu’elle le mérite : pratique 
» à laquelle les jeunes gens fe livrent 
» fans connoître toute l’énormité du 
» Crime, & tous les maux qui en font 
» les fuites phyfiques (4). L’ame fe ref. 
» fent de tous les maux du corps, mais 

(1) De morb. anim. ab infirm. cereb. p. 37. 
(2) Oper. omn. fol. T. III, p. 295. 
(3) À praétical Effai upon the tabes dorfalis, 

Lond. 1748, & 3e. édit. 1758. 
(4) Ibid. p. 13. 

= 
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:, fur-tout de ceux qui naiffent de cette 
 caufe. La plus noire mélancolie, 
» Pindifférence pour tous les plaifirs, 
» (ne pourroit-on pas dire laverfion ? ) 
» limpoflbilité de prendre part à ce qui 
,, fait le fujet de la converfation des 
» compagnies dans lefquelles ils fe trou- 

vent fans y être; le fentiment de 
eur propre mifere, & le défefpoir 

… d'en être les artifans volontaires, la 
,» néceflité de renoncer au bonheur du 
» mariage, font les idées bourrelantes 
» qui contraignent ces malheureux à fe 
» féparer du monde, fort heureux fi 
» elles neles portent pas à terminer eux- 
» mêmes leur carriere ( 1 }”. 

De nouvelles obfervations confirme- 
ront plus bas la vérité de cet effrayant 
tableau. Celui qu’a fait Mr. Srork, dans 
le bel ouvrage qu’il a publié {ur  hiftoi- 
re & le traitement des maladies, n'eft 
pas moins terrible ; mais je renvoye à 
Pouvrage même, dont aucun Médecin 
ne peut fe pailer, ceux qui voudront 
le voir (2). 

Avant que de pafler aux obfervations 
qui m'ont été communiqiées, je termi. 

(x) Ibid. p. 19. 

(2) Medicus anaus, T. IL, p. 215, &e. 
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nerai cette fection par le beau morceau 
qui fe trouve dans l’excellent ouvrage 
dont Mr. Gaubius a enrichi la Médecine. 
Non-feulement il peint les maux, mais 
il en indique les caufes, avec cette force, 
cette vérité, cette fagacité & cette pré- 
cifion, qui n’appartiennent qu’au plus 
grand maître. C’eft un morceau pré- 

cieux, dont on me faura gré de confer- 
ver le coloris, en le rapportant tel que 
l'auteur l’a écrit. Immoderata feminis 
profufro, non folum utiliffimi bumoris jac- 
tura, Jed iplo etiam motu convulfrvo ; 
quo emittitur, frequentius repetito, il= 
primis ledit. Etenin fumimam volupta- 
tem univerfalis excipit virium refolutio, 
que crebro ferri nequit, quin enervet. 
Colatoria autem corporis quo magis emul- 
gentur, e0 plus bumoruin aliunde ad Je 
trabunt, [uccifque fic ad genitalia deri- 
vatis, reliquæ partes depauperantur. In- 
de ex nimiàä venere laffitudo, debilitas, 
immobilitas, inceffus de lumbis, encephali 
dolores , convulfiones Jenfuum omnium, 
maxime vifñs hebetudo, cecitas, fatui- 
tas, circulatio febrilis , exficcatio, ma- 
cies , tabes ©S pulmonica & dorfalis , ef- 
Jeminatio. Auventur bec mala atque in- 
Jeuabilix fiunt ob perpetuum in venerens 
Yurituit, quenr Mens, HO MIUS QUANR 
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corpus, tandem contrahit, quoque effci- 
fur, ut €S dormientes obfcena phantaf- 
mata exerceant , S in tentiginem pronæ 
partes quavis occafione impétum conci- 

, . CNE Je . 

piant, onerique &$ fhimulo fit quamlibet 
exigua reparati fpermatis copia, leviffimo 

e = . 
conatu, ©S vel fine hoc, de relaxatis locu- 
ls relapfura. Quocirca liquet, quare 
adolefcentie florem adeo pelumdet ile ex- 
ceflus (1). 

(1) Inftitutiones Pathologix Medicinalis, auc- 
tore H. D. Gaubio, Lugd. Bat. 1758. Voici ce 
morceau tel qu’on le trouve dans la traduction fran- 
goile de cet onvrage. L'évacuation immodérée de 
la femence eft nuilible non-feulement par la per- 
te d’une liqueur très-utile, mais fur-tout par l’ac- 
tion convulfive qui accompagne fon émiflion, trop 
fouvent répétée. La tenfion voluptueufe qu’on 
éprouve alors, eft fuivie d’un relâchement général 
des forces qui ne peut avoir lieu fouvent fans 
afoiblir les organes ; or plus les philtres du corps 
font épuifés, plus ils attirent les humeurs, d’ail- 
leurs, à eux ; @& les liqueurs étant ainf attirées 
vers les parties génitales, les autres parties en font 
privées & fe trouvent appauvries. Le trop grand 
ufage des femmes produit done la lafitude , la 
foibleffe, l'immobilité, la démarche efféminée, 
les douleurs de tête, les convuifions de tous les 
organes des fens, mais fur-tout l’affoiblifement 
de la vue & la cécité même; la fievre, le defTé_ 
chement, la maigreur, la phtyfie, la confomption, 
la langueur. Ces maux augmentent & deviennent 
incurables , à caufe du defir continuel de femmes 
que l’efprit contracte enfin autant que le corps; 
défir qui fait que jufques dans le fommeil l’imagina- 
tion eft occupée de fantômes obfcènes , & les par- 
tics fi fenfibles à la plus légere irritation, entrent 
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ne Lennon 

SECTION 

Obfervations communiquées. 

J E ne fuivrai d’autre ordre que celui 
des dates de réception. J'ai vu, me dit 
mon illuftre ami, Mr. Zimmermann, un 
homme de vingt-trois ans qui devint 
épileptique, après s'être affoibli le corps 
par de fréquentes manuftuprations. 
Toutes les fois qu’il avoit des pollutions 
nocturnes, iltomboit dans un accès d’é- 
pilepfie parfait. La mème chofe lui arri- 
voit apres les manufiuprations, dont il 
ne s’abftenoit point, malgré les acci- 
dens & tout ce que l’on pouvoit lui dire, 
Quand l’accès étoit pañlé, il éprouvoit 
des douleurs tres.fortes aux reins & au- 
tour du coccyx. Cependant ayant en- 
fin ceflé cette manœuvre pendant quel- 
que tems, je le guéris des pollutions, 
& j'efpérai mème de le guérir de Pépi- 

lepfie, 

d'abord en ation, de forte que dès qu'il y a la 
plus petite quantité de matiere féminale amaflée, 
les organes irrités l'évacuent. On voit évidemment . 
par-là pourquoi ces excès ruinent fi fort la fanté 
des jeunes gens. 
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lepfe, dont les accès avoient déja dif. 
paru. Il avoit repris les forces, l'appé- 
tit, le fommeil, & une très-belle cou- 
leur, après avoir reffemblé à un cadavre, 
Mais, étant revenu à fes mafturbations, 
qui étoient toujours fuivies d’une atta- 
que, il eut enfin les accès dans les rues 
même, & on le trouva mort un matitt 
dans fa chambre, tombé hors de fon lit, 
& baigné dans fon fang. Qu'on me per. 
mette ici une queftion qui fe préfenta à 
moi,quand je lus cette oblervation : ceux 
qui fe tuent d’un coup de piftolet, qui 
{e noient volontairement, ou qui s’ésor- 
gent, font-ils plus fuicides que cet hom- 
me:ci ? Sans entrer dans le détail, mon 
ami ajoute qu’il en connoît un autre qui 
eft dans le même cas : j'ai appris de. 
puis, qu’il avoit fini de la mème ma- 
niere. Jai connu, ( c’eft encore Mr. 
Zimmermann qui parle, } un homme 
d’un très-beau pénie, & d’un favoir 
prefqu'univerfel, à qui de fréquentes 
pollutions avoient fait perdre toute 
l'activité de fon efprit, & dont le corps 
étoit exactement dans l’état de celui du 
malade qui confulta Mr. Boerhaave (1), 
& que je rapporïterai ailleurs, 

(1) Conful. Med. c. IL p. 36. 
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Je dois les deux faits fuivans à Mr. 
Raÿt le fils, célebre Médecin de Lyon, 
avec qui j'ai eu le plaifir de pañfer quel- 
ques mois à Montpellier. Un jeune 
homme de Montpellier, étudiant en 
Médecine, mourut par l'excès de ces 
fortes de débauches. L'idée de fon crime 
avoit tellement frappé fon efprit, qu'il 
mourut dans une efpece de défefpoir, 
croyant voir l’enfer ouvert à fes côtés, 
prèt à le recevoir. Un enfant de cette 
ville, âgé de fix ou fept ans, inftruit, 
je crois, par une fervante , fe pollua fi 
fouvent , que la fievre lente qui furvint, 
Vemmena bientôt. Sa fureur pour cet 
acte étoit fi grande, qu’on ne put l’en 
empècher jufqu’aux derniers jours de fa 
vie. Lorfqu’on lui repréfentoit qu’il hà- 
toie fa mort, il fe confoloit, en difant 
qu’il itoit plutôt trouver {on pere, mort 
depuis quelques mois. 

Mr. Mie, célebre Médecin de Bâle, 
connu dans le monde favant par d ex 
cellentes differtations, & à qui {a patrie 
a Pobligation de lPinoculation , qu’il con- 
tinue avec autant de fuccès que d’habi- 
leté, n’a communiqué une lettre de Mr. 
le Profefleur Srehelin, nom cher aux let- 
tres, dans laquelle j'ai trouvé plufieurs 
obfervations intéreffantes & utiles. Jen 
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réferve quelques-unes pour la fuite de 
cet Ouvrage, où elles feront mieux pla- 
cées : c’eft ici le lieu des deux autres. Le 
fils de M***, âgé dé quatorze à quinze 
ans, eft mort de convulfions, & d’une 
elpece d’épilepfe, dont l’origine venoit 
uniquement de Ja mafturbation : il a été 
traité inutilement par les Médecins les 
plus expérimentés de notre ville. Je 
connois auf une jeune Demoifeile de 
douze à treize ans qui, par cette détefta- 
ble manœuvre, s’eftattirée une confomp- 
tion , avec le ventre gros & tendu, une 
perte blanche, & une incontinence d’u- 
rine. Quoique les remedes l’ayent fou- 
lagée , elle languit toujours, & je crains 
des fuites funeftes. 

\3} 
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S'ECTIO N'AIL 

Tableau tiré de l'Onauia. 

Di la publication de cet Ouvra- 
ge , Jai appris, pat le canal le plus 
refpectable , que lon ne devoit pas 
ajouter une entiere créance aux faits de 
la collection angloife , & que cette rai- 
fon, quelques calomnies, des obfcéni- 
tés, & la fuppofition d’un privilege impé- 
rial en avoientait prohiber la traduction 
allemande dans l'Empire. Ces motifs 
mauroient déterminé à fupprimer tout 
ce que j'ai tiré de cet Ouvrage, mais 
quelques confidérations mont engagé à 
le conferver fous la modification de cet 
avis. La premiere eft, que quelques- 
unes de ces railons ne regardent que 
l'édition allemande. La feconde, que 
quoiqu'il puifle s’y trouver quelques 
faits fuppolés, & que quelques-uns pa- 
roiflent mème porter ce cara@ère, il eft 
cependant prouvé que le plus grand nom- 
bre n’eft que trop vrai. Enfin, une troi- 
fieme confidération qui m’a décidé, c’eft 
ce que je trouve dans la mème lettre de 
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Mr. Stehelin. J'ai reçu, dit-il, une lettre 
de Mr. Hoffmann de Mafeick, dans la- 
quelle il me marque avoir vu un maitur- 
bateur qui s’étoit déja attiré une con- 
fomption dorfaie , qu’il traita fans fuc- 
cès, & qui fut guéri par les remedes de 
POnania, dont le Docteur Bekkers, à 
Londres, doit être l’auteur, & fi bien 
guéri, qu'il eft redevenu gros & gras, 
& qu’il a quatre enfans. 

L'Onania anglois eft un vrai chaos, 
l'ouvrage le plus indigefte qui fe foit 
écrit depuis long-tems. On ne peut lire 
que les obfervations ; toutes les ré- 
flexions de l’Auteur ne font que des tri- 
vialités théologiques & morales. Je ne 
tirerai de tout cet ouvrage, qui eft aflez 
long, qu’un tableau des accidens Îles 
plus ordinaires, dont les malades fe 
plaignent : la vivacité, l’expreffion éner- 
gique de la douleur & du repentir qui fe 
trouvent dans un petit nombre de let. 
tres, & qui ne peuvent point fe trouver 
dans l'extrait , ne doivent pas affoiblir 
l'impreffion d'horreur que leur lecture 
infpire , parce que cette impreflion dé- 
pend des faits; & les leéteurs n’auront 
l'obligation de leur épargner la le@ure 
d’un bien plus grand nombre d’autres 
lettres fans tour & fans ftyle. Je ran. 

B 3 



30 L'ONANISME. 

gerai fous fix chefs les maux dont fe plai. 
gnent les malades anglois, en commen- 
sut par les plus fâcheux , ceux de l’ame. 

°..Toutes.les Boultés intellectuelles 
safoiblifent, la mémoire fe perd, les 
idées s’obfcurciffent, les malades tom- 
bent mème quelquefois dans une légere 
démence; ils ont fans cefle une efpece 
d'inquiétude intérieure, une angoifle 
continuelle, un reproche de leur conf. 
cience, fi HE. qu'ils verfent fouvent 
des larmes. Ils font fujets à des verti. 
ges; tous leurs fens, mais fur-tout la 
vue & l’ouie, s’afloibliffent ; leur fom. 
ineil , s’ils peuvent dormir, eft troublé 
par des rêves ficheux. 

2°. Les forces du corps manquent « ens 
tierement; l’accroiflement de ceux qui 
{e livrent à ces abominations avant qu’il 
foit fini, eft confidérablement dérangé. 
Les uns ne dorment point du tout, les 
autres font dans uu affoupifflement pref- 
que continuel. Prefque tous devien- 
nent hypocondriaques ou hyfiériques , 
& font accablés de tous les accidens qui 
accompagnent ces fâcheufes maladies, 
triftefle, foupirs, larmes, palpitations, 
fuffocations, défaillances. L'on en à 
vu cracher des matisres calcaires. La 
toux, la fievre lente , la confomption 
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font les châtimens que d’autres trouvent 
dans leurs propres crimes. 

3°. Les douleurs les plus vives font 
un autre objet de plainte des malades; 
un fe plaint de latète, l’autre de la poi- 

‘trine, de lPeflomac, des inteftins, de 
douleurs de rhumatifme extérieures, 
quelquefois d’un engourdiffement dou- 
loureux dans toutes les parties de leur 
corps, dès qu’on les comprime le plus 
légerement. 

4°. L'on voit non-feulement des 
boutons au vifage, c’eft un fymptôme 
des plus communs, mais mème de vraies 
puftules fuppurantes fur le vifage , fur 
le nez, fur la poitrine , fur les cuifles ; 
des démangeaifons cruelles de ces mêmes 
parties. Un des malades fe plaignoit 
mème d’excrefcences charnues fur le 
front. 

s°. Les organes de la génération 
tes aufli leur part des miferes 
dont ils font la caufe premiere. Plu- 
fieurs malades deviennent incapables 
d’éteétion ; chez d’autres, la liqueur 
féminale fe répand au moment du plus 
léger prurit, & de la plus foible érec- 
tion, ou dans les efforts qu’ils font pour 
aller à la felle. Un grand nombre eft 
attaqué d’une gonorrhée habituelle qui 

5 4 
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abat entierement les forces , & dont la 
matiere reflemble fouvent , ou à une 
fanie fétide, ou à une mucofité fale. 
D'autres font tourmentés par des pria- 
pifmes douloureux. Les dyfuries, les 
ftranguries, les ardeurs d'urine, l’affoi- 
bliflement de fon jet font cruellement 
{ouffrir quelques malades. Il y en a qui 
ont des tumeurs très-douloureufes aux 
tefticules , à la verge, à la veflie , au cor- 
don fpermatique. Enfin, ou limpoñfi- 
bilité du coît, ou la dépravation de la 
liqueur génitale, rendent ftériles pref- 
que tous ceux qui fe font livrés long- 
tems à ce crime. 

6°. Les fonctions des inteftins font 
quelquefois totalement dérangées, & 
quelques malades fe plaignent de confti- 
pations opiniâtres , d’autres d’hémor- 
rhoïdes , ou d’un écoulement de matiere 
fétide par le fondement. Cette derniere 
obfervation me rappelle le jeune homme 
dont parle Mr. Hoffmann, qui, après 
chaque mafturbation, étoit attaqué de la 
diarrhée, nouvelle caufe de la perte de 
fes forces, 
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SECTION I. 

Obfervations de l Auteur, 
D 

Le tableau, qu'offre ma premiere 
obfervation, eft terrible ; j'en fus ef. 
frayé moi-mème la premiere fois que je 
vis linfortuné qui en eft le fujet. Je 
fentis alors plus que je n’avois fait en- 
core , la néceflité de montrer aux jeu. 
nes gens toutes les horreurs du préci. 
pice dans lequel its fe jettent volontai- 
rement. 

L. D***#*, Horloger, avoit été fage; 
& avoit joui d’une bonne fanté jufqu’à 
l’âge de dix-fept ans ; à cette époque il fe 
livra à la mafturbation , qu’il réitéroit 
tous les jours , fouvent jufqu’à trois 
fois, & l’éjaculation étoit toujours pré. 
cédée & accompagnée d’une légere perte 
de connoïiffance , & d’un mouvement 
convulfif dans les mufcles extenfeurs de 
la tète, qui la retiroient fortement en 
arriere , pendant que le col fe gonfloit 
extraordinaitement. Il ne s’étoit pas 
écoulé un an, qu’il commenca à fentir 
une grande foibleffe après chaque ae; 
cetavis ne fut pas fufhfant pour le reti. 

B ÿ 
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rer du bourbier; fon ame déja toute 
livrée à ces ordures n’étoit plus capable 
d’autres idées, & les réitérations de {on 
crime devinrent tous les jours plus fré- 
quentes, jufqu’a ce qu’il {e trouva dans 
un état, qui lui fit craindre la mort. 
Sage trop tard, le mal avoit déja fait tant 
de progrès, qu’il ne pouvoîit être guéri; 
& les parties génitales étoient devenues 
fi irritables & fi foitles, qu’il n’étoit 
plus befoin d’un nouvel acte de la part 
de cet infortuné, pour faire épancher la 
Temence. L’irritation la plus légere pro- 
curoit fur-le-champ une érection impar- 
faite, qui étoit immédiatement fuivie 
d’une évacuation de cette liqueur, qui 
augmentoit journellement fa foiblefe, 
Ce ipafme, qu’il n’éprouvoit aupara- 
vant que dans Île tems de la confomma.- 
tion de Pate, & qui ceffoit en mème 
tems, étoit devenu habituel, & l’atta- 
quoit fouvent fans aucune caufe appa- 
rente, & d’une façon fi violente, que 

pendant tout le tems de Paccès, qui 
duroit quelquefois quinze heures, & ja. 
inais moins de huit, il éprouvoit dans 
toute la partie poftérieure du col, des 
douleurs fi violentes, qu’il poufloit or- 
dinairement , non pas des cris, mais 
des hurlemens ; il lui étoit impoffñ- 
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ble pendant tout ce tems-là, d’avaler 
rien de liquide ou de lolide. Sa voix 
étoit devenue enrouée, mais je n’ai pas 
remarqué qu’elle le fût davantage dans 
le tems de Paccès. Il perdit totalement 
fes forces ; obligé de renoncer à fa pro- 
feffion , incapable de tout, accablé de 
mifere, il languit prefque fans fecours 
pendant quelques mois; d'autant plus à 
plaindre, qu’un refte de mémoire, qui 
ne tarda pas à s’évanouir , ne fervoit 
qu’à lui rappeller fans ceffe les caufes de 
fon malheur , & à l’augmenter de toute 
l'horreur des remords. Ayant appris 
fon état, je me rendis chez lui; je trou. 
vai moins un être vivant qu’un cadavre 
gifant fur la paille, maigre, pâle, fale 
répandant une odeur infecte, prefqu’in- 
capable d’aucun mouvement. Il per. 
doit fouvent par le nez un fang pâle & 
aqueux, une bave lui fortoit continuel. 
lement de la bouche ; attaqué de la diar. 
rhée, il rendoit fes excrémens dans fon 
lit fans s’en appercevoir ; le flux de fe. 
mence étoit continuel ; fes yeux chaf 
fieux , troubles, éteints, n’avoient plus 
la Étuité de fe mouvoir; le pouls étoit 
extrémement petit, vite & fréquent ; 
ja refpiration très gènée, la maigreur 
exceflive, excepté aux pieds qui com- 

B 6 
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mencoient à être œdémateux. Le défor- 
dre de lefprit n’étoit pas moindre; fans 

idées, fans mémoire, incapable de lier 
deux phrafes, fans réflexion, fans in- 
quiétude fur fon fort, fans autre fenti- 
ment que celui de la douleur , qui reve- 
noît avec tous les accès au moins tous les 
trois jours. Etre bien au-deffous de la 
brute ; {bectacle dont on ne peut pas 
concevoir l'horreur , l’on avoit peine à 
reconnoître qu'il avoit appartenu autre- 
fois à l’efpece humaine. Je parvins af. 
fez promptement, à l’aide des remedes 
fortifians, à détruire ces violens accès 
fpafmodiques, qui ne le rappelloient fi 
cruellement au fentiment que par les 
douleurs ; content de lavoir foulagé à 

_cet égard, je difcontinuai des remedes 
qui ne pouvoient pas améliorer fon état; 
il mourut au bout de quelques femai- 
nes , en Juin 17$7, œdémateux par 
tout le corps. 

Tous ceux qui fe livrent à cette 
odieufe & criminelle habitude ne font 
pas auffi cruellement punis; mais il n’en 
eft point qui ne s’en reflente du plus au 

_ moins. La fréquence des actes, la va. 
riété des tempéramens , plufieurs cir- 
conftances étrangeres occalionnent des 
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différences confidérables. Les maux que 
j'ai vus le plus fouvent, font : 

1°. Un dérangement total de l’eftomac, 
qui s'annonce chez les uns par des pertes 
d’appétit ou par des appétits irréguliers ; 
chez les autres, par des douleurs vives, 
fur-tout dans le tems de la digeition, 
par des vomiffemens habituels , qui ré- 
fiftent à tous les remedes , tant que l’on 
refte dans fes mauvaïfes habitudes, 

2°. Un affoibliflement des organes de 
la refpiration , d’où réfultent fouvent 
des toux féches, prefque toujours des 
enrouemens, des foiblefles de voix, des 
efloufMemens dès qu’on fe donne un 
mouvement un peu violent. 

3°. Un relâchement total du genre 
nerveux. 

4°. Un afloibliffement prodigieux des 
organes de la génération ; prefque tous 
fe plaignent ou de n’éprouver que des 
érections incomplettes,parce que le fper- 
me s'écoule au moment où lPéreétion 
commence, ou de ce que l’éjaculation 
fe fait à l’inftant meme où l'érection eft 
complette, ou meme de ce qu’ils n'ont 
plus aucun defir & tombent dans lim. 
puiffance la plus entiere. Les pollu- 
tions nocturnes font un de leurs fléaux 
les plus terribles, & délolent fouvent 
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ceux mèmes chez qui ces organes font 
abfolument morts, quand ils font éveil. 
lés; elles les abiment, & quand ils en 
ont eu, ils {e trouvent le lendemain 
dans un état d’abattement , de découra- 
gement, de foibleffe, d’ennui, de trif- 
tefle, de laflitude, de douleurs, fur-tout 
aux reins, à l’eftomac, à la tète & aux 
yeux qui les rend véritablement à plain- 
dre; ils font changés au point d’être mé- 
connoiliables. 
Il n’eft pas néceffaire de connoître beau- 

coup l'économie animale, pour fentir 
que ces quatre caufes peuvent produire 
toutes les maladies de langueur, & Pex- 
périence prouve qu’elles les produifent 
tous les jours. Les premiers accidens 
qui en réfultent, dans les mafturba- 
teurs, font, outre ceux que je viens 
d'indiquer, une diminution confidéra- 
ble dans les forces, une pâleur plus où 
moins confidérable , quelquefois une lé. 
gere jaunifle, mais continuelle, fouvent 
des boutons qui ne paflent que pour 
faire place à d’autres, & fe reproduire 
continuellement par tout le vifage, mais 
fur-tout au front, aux tempes &'pres du 
nez . une maigreur confidér.ble , une 
fenfibilité étonnante aux chargemens 
des failons, fur-tout au froid; une lan- 
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gueut dans les yeux, un affoibliffement 
de la vue, une diminution confidérable 
de toutes les facultés, fur-tout de la imeé- 
moire. “ Je fens bien, m’écrivoit un 
, Patient, que cette mauvaife manœu- 
,, Vre ma diminué la force des facultés, 
» & {ur-tout la mémoire ” (*y., Qu'il 
me foit permis d'inférer ici les fragmens 
de quelques lettres, qui réunis forme. 
ront un tableau affez complet des défor. 
dres phyfiques que produit la mafturba. 
tion, & dont la langue dans laquelle j’é- 
crivois, m'empècha de faire ufage dans 
la premiere édition de cet ouvrage. 
» J'eus le malheur, comme bien d’au- 
» tres jeunes gens , (c’eit dans l’âge 
mûr qu'il m'écrit ) de me laifer aller à 
, une habitude aufli pernicieufe pour 

le corps que pour lame ; l’âge aidé de 
la raifon a corrigé depuis quelque 

» tems ce miférable penchant, mais le 
,, mal eft fait. À laffeéton & fenfibi. 
» lité extraordinaire du genre nerveux, 
» & aux accidens qu’elle occafonne , 
»» fe joignent une foibleffe, un mal. 
» aife, un ennui, une détrelle qui fent. 
» blent m’afliéger comme à l’envi; je 

fuis miné par une perte de femence 

29 
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(*) En date du 15 Septembre 1755. 
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prefque continuelle; mon vifage de- 
vient prefque cadavéreux, tant il eft 
pâle & plombé. La foibleffe de mon 
corps rend tous mes mouvemens dif- 
ficiles ; celle de mes jambes eft fou- 
vent telle, que j’ai beaucoup de peine 
à me tenir debout, & que je n’ofe pas 
me hafarder à fortir de ma chambre, 
Les digeftions fe font fi mal, que la 
nourriture fe repréfente aufli en na- 
ture, trois où quatre heures après 
avoir prife, que fi je ne venois que 
de la mettre dans mon eftomac. Ma 
poitrine fe remplit de phlegmes, dont 
la préfence me jette dans un état d’an- 
goifle, & l’expectoration dans un état 
d’épuifement. Voilà un tableau rac- 
courci de mes miferes, qui font en- 
core augmentées par la trifte certi- 
tude que j'ai acquile, que le jour qui 
fuit {era encore plus fâcheux que le 
précédent ; en un mot, je ne crois 

pas que jamais créature humaine aît 
été afigée de tant de maux que je le 
fuis. Sans un fecours particulier de 
la Providence, j'aurois bien de la 
peine à fupporter un fardeau fi pe- 
fant”. 
Je lus en frémiffant, dans la lettre 

d'un autre malade, ces mots terribles ; 
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qui me rappellerent ceux de l’'Onania. 
>» Si la religion ne me retenoit pas, J’au- 
» rois déja terminé une vie, d’autant 
» plus cruelle, qu’elle left par ma pro- 

pre faute”. Il n’eft pas au monde, 
en effet, d'état pire que celui de lan- 
goifle, la douleur n’eft rien en compa- 
raifon, & quand elle fe joint à une foule 
d’autres maux, il n’eft point étonnant 
qu'un malade defire la mort comme fon 
plus grand bien, & regarde la vie com- 
me un malheur réel, fi lon peut appel. 
ler vie un état auf trifte. 

/ 

Vivere quum nequeam, fit mihi poffe mori; 
Dulce mori miferis, fed mers optata recedit, M, 

La defcription fuivante eft plus courte 
& moins terrible. “ J'ai eu le malheur 
» dès ma tendre jeunefle, je crois entre 
» huit & dix ans, de contracter cette 
» pernicieufe habitude, qui , de bonne 
» heure, a ruiné mon tempérament ; 
» mais fur-tout depuis quelques années, 
,. je fuis dans un accablement extraor- 
»» dinaire; j'ai les nerfs extrèmement 
» foibles, mes mains font fans force, 
+» toujours tremblantes, & dans une 
» {ueur continuelle ; j'ai de violens 
,» maux d’eflomac, des douleurs dans 
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les bras, dans les jambes, quelque. 
fois aux reins & à la poitrine , fou- 
vent de la toux; mes yeux font tou. 
jours foibles & cafés , mon appétit eft 
dévorant ; & cependant je maigris 
beaucoup, & j'ai tous les jours plus 
mauvais vifage ”. L'on verra dans 

la fection du traitement le fuccès des re- 
medes dans ce cas. Je ne détaillerai pas 
la cure du premier à caufe de fa lon- 
gueur, ‘ La nature, écrivoit un troi- 
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fieme, m’ouvrit les yeux fur la caufe 
de la langueur dans laquelle je me 
trouvois , & fur le danger de l’abyme 
où je me précipitois , foit par des bou- 
tons ou veflies qui furvenoient à la 
partie qui fervoit d’inftrument à mon 
crime, foit aufli par la foibleffe que 
j'éprouvois au milieu du crime mème, 
& qui ne me permettoit pas de douter 
quelle étoit {a caufe. Un autre me 
marqua, qu’il éprouvoit pendant cet 
acte, une douleur au vifage fembla- 
ble à celle que lon auroit fenti, fi on 
y eût appliqué des épingles. Les pre- 
miers fymptômes maladifs furent 
beaucoup de boutons au vifage, à la 
poitrine & aux reins, avec une in- 
quiétude générale & continuelle ; 
bientôt Paffoiblifement du corps és 

En 
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» lurtout des facultés le jetta dans une 
» profonde mélancolie, & l’état le plus 
» horrible & le plus indéfiniffable: ila 

été pendant fept ans incapable de 
toute application & fans jouir d’un 
feul inftant de bonheur. Je ne vivois, 

» dit-il, que pour langoifle , l’inquié- 
» tude, oi la plus cruelle, les 
» reflerremens les plus affreux, & un 
» étourdifflement fi terrible, que lorf- 
» qu’on me parloit,je n’entendois quel- 
Se quefois que des fons auxquels je n’at- 
, tachois aucuneidée. JPavois des dou- 

leurs vives au cerveau, au col & de 
la roideur dans tout le corps 
Je pourrois ajouter ici ün grand 

nombre de relations de maladies pour 
lefquelles j’ai été confulté depuis la fe- 
conde édition de cet ouvrage; mais ce 
feroit des répétitions inutiles, & je me 
borne à deux ou trois des plus récentes. 
Un homme , qui eft dans la fleur de 

fon âge, n'écrivoit, il n’y a que peu de 
jours: Jai contradé fort jeune une 
 affreufe coutume , qui a ruiné ma 
» fanté; je fuis accablé d’embarras & 
» de tournoiemens de tète, qui m'ont 
>» fait craindre l'apoplexie, & pour lef- 
» quels on m’a faigné; mais on s’ap. 

perçut d’abord que l’on avoit eu tort, 

2 

2 

3 

vw 3 
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J'ai la poitrine ferrée, & par confe- 
quent la refpiration gènée ; j'ai fré- 

_ quemment des douleurs d’eftomac, & 
je fouffre fucceflivement prefque par 
tout le corps; je fuis tout le jour af 
foupi & inquiet; pendant la nuit 
mon fommeil efttroublé & agité, & 
il ne me répare point; j'ai fouvent 
des démangeaifons ; je fuis pâle ; j'ai 
les yeux affoiblis & douloureux, le 
tein jaune, la bouche mauvaife, &c. 
» Je ne puis faire, m’écrivoit un fe- 
cond, deux cents pas fans me repo- 
fer; ma foibleffe eft extrème; j'ai 
des douleurs continuelles dans tout le 
corps, mais {urtout dans les épaules; 
je fouffre beaucoup des maux de poi- 
trine ; j'ai confervé de l'appétit, mais 
c’eft un malheur, puifque j'ai des 
douleurs d’eftomac dèsque j'ai mangé, 
& que je rends tout ce que je mange: 
fi je lis une page ou deux, mes yeux 
fe rempliflent de larmes, & me font 
foufrir ; j'ai fouvent des foupirs très. 
involontaires.. Flo xylino flaccidius 
veretrum, Omnilque erectionis impo- 
tens, Jemen quidem, manu follicita- 
tum , effluere finit, nequaquam verd 
ejaculat , adeo cætervm imminutum @)] 

retractum ut oculi de Jexu vix judicare 
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» point ”. L'on trouvera les détails & 
les fuccès du traitement dans la fuite de 
cet ouvrage ; je le donnerai, parce que 
c’eft le plus affoibli & le plus docile des 
malades que j'ai vus. 

Un troifieme , qui s’étoit livré à cette 
horrible manœuvre, à Pâge de douze 
ans, patoifloit plus attaqué dans les fa- 
cultés intelleétuelles , que dans la fanté 
corporeile. Je fens ma chaleur dimi- 
» nuer fenfiblement; le fentiment eft 
» Confidérablement émoufñlé chez moi, 
» Je feu de l'imagination extrèmement 
» ralenti, le fentiment de l’exiftence 
» infiniment moins vif; tout ce qui fe 
» pañle à préfent me paroïît prefque un 
» fonge ; j'ai plus de peine à concevoir, 
» & moins de préfence d’elprit ; en un 
,» mot, je me fens dépétir, quoique je 
» conferve du fommeil, de l'appétit , & 
» aflez bon vifage ”. 

Une fuite qui n’eff pas rare, c’eft Phy- 
pocondrie; & fi les hypocondriaques 
{e livrent à cette pratique, elle empi- 
re tous lesaccidens du mal, & Île rend 
totalement incurable. J'ai vu les inquié- 
tudes , les agitations, les anxiétés les plus 
cruelles , ètre l’effet de ces deux caules 
réunies ; & des obfervations réitérées 
m'ont prouvé que dans les hypocon- 
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driaques eui font fujets à avoir quelque- 
fois des attaques de délire ou de manie, 
la mafturbation hâte toujours les accès, 
Le cerveau affoibli par cette double cau- 
fe perd fucceflivement toutes fes facul- 
tes; & les malades tombent enfin dans 
une imbécilité qui n’eft fufpendue que 
par quelques attaques de phrénéfie. 
Les Mémoires des Curieux de la Natu- 
re parlent d’un homme mélancolique, 
qui, fuivant le confeil d'Horace, cher- 
choit quelquefois à difliper {es trifteffes 
par le vin, & qui, s’étant trop livré à 
un autre genre de plaifirs dans les pre- 
miers jours d’un fecond mariage, tomba 
dans une manie fi terrible, qu’il fallut 
lenchainer (1). 

Jakin nous a confervé, dans fes Com- 
mentaires fur Rhazes, l’hiftoire d’un 
mélancolique, que des excès dans le mè. 
me genre jetterent dans une confomp- 
tion accompagnée de manie, qui le tue- 
renten peu de jours( 2). 

L'on fait que les paroxyfmes épilepti- 
ques , accompagnés d’une effufon de li- 

queur féminale, laiflent plus d’épuife- 

(1) Decur. II, ann. 4, obf. 166, ,p. 327. 

(2) Scuenkius, 1 1,obf. 2. De manià, 
bi 152. 
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ment encore, & furtout plus détour. 
diemens que les autres, Le coït excite 
les acces du mal dans ceux qui y font {u- 
jets, & c’elt à cette caufe que Mr van- 
Swieten-attribue le grand accablement 
dans lequel les malades tombent, fi les 
accès font fréquens (13. Mr. Didier 
avoit connu un Marchand de Montpel- 
lier, qui ne facrifioit jamais à Vénus, 
fans avoir d’abord après une attaque d’é- 
pilepfie ( 2). 

Galien rapporte une obfervation fem- 
blable (3), & Henri van Heers témoigne 
la mème chole(4 ). Jai eu occafion de 
m'en convaincre moi-même. M. van 
Swieten a connu un épileptique qui fut 
attaqué de l'accès la nuit de fes nôces(s). 
Mr. Hoffmann connoiïfoit une femme 
très-lubrique,quiavoitteplus fouvent un 
accès d’épilepfie après chagne acte véné- 
rien. L’on peut placer ici ce que dir Mr. 
Boerhaave dans fon traité des maladies 
des nerfs, que dans lPardeur vénérien- 
ne tous les nerfs font affectés, quelque. 
fois HAE à mort. [l rapporte l'exemple 

C1) 1077, t. 3. p. 429. 
(2 )Quæfit. Medic. aut epilepñæ mercurius vitæ. 

(3 ) De locis aFectis ; L. 5, ce. 6. 

(4) Obfervationes Medicæ oppiddraræ, ob, 18. 

CsIS$. 107$ ET par 
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d’une femme qui tomboit, à chaque 
coît, dans une fincope aflez longue, & 
celui d’un homme qui mourut dans le 
premier coïit; la force du fpafme lavoit 
jetté fur le champ dans une paralyfie to- 
tale (1) & je trouve, dans lexcellent 
ouvrage dont Mr. de Sauvages vient d’en- 
richir la Médecine, l’obfervation tres 
finguliere, & peut-être unique, d'un 
homme qui, au milieu de l’aéte étoit at. 
taqué ( & le mal a duré douze ans ) d’un 
fpafme qui lui roidifloit tout le corps, 
avec perte de fentiment & de connoiflan- 
ce, lta ut illum præ oneris impotenti 
in alteram lecli partem excutere cogere- 
tur uxor, €ÿ evacuatio fpermatis lenta 
flaccidoque veretro demum fuccedebar , re- 
mittente corporis rigiditate( 2). Je con- 
nois plufieurs faits analogues, Mr. de 
Haller en a indiqué un grand nombre 
dans fes remarques fur les inftituts de 
Mr. Boerhaave ( 3), & l’on en trouve 
plufieurs autres chez les obfervateurs. 

L'on a vu plus haut que la maftur- 
bation proeuroit l’épileplhie, & cela ar- 
rive plus fouvent peut-être qu’on ne 

le 
(x) De morb. nerv. p. 462. 
(2) Nofologia methodica feu clafes morborum. 

ê&. 5. p. 230. édition 4. T. 11. p. 409. 
(3) Ad S658, AT TES. e. 446. 



L'eCM LN ES Mr. 49 

le croit; eft.il étonnant que fes actes 
rappellent les accès, comme je lai vu 
plus d’une fois, dans ceux qui y font 
déja fujets ? Kft-il étonnant qu’elle ren- 
de cette maladie incurable ? 

Cette rigidité totale de tout le corps, 
dont parle Mr. Boerhaave, eft un des 
{Ymptômes les plus rares; je ne Pavois 
vue qu’une fois, quand on imprima la 
derniere édition de cet ouvrage, mais 
dans le degré le plus complet. Le mal 
ayoit commencé par une foideur du 
col & de l’épine; il gagna fucceflive. 
ment tous les membres, & je vis cet 
infortuné jeune homme, quelque tems 
avant fa mort ,ne pouvant avoir d’au- 
tre fituation, que d’ètre couché à la 
renverfe dans un lit, fans pouvoir re- 
muer ni les pieds, n1iles mains, inca- 
pable de tout autre mouvement, & 
réduit à ne prendre d’alimens, que 
ceux qu’on lui mettoit dans la bouche: 
il vécut quelques femaines dans ce trifte 
état, & mourut, ou plutôt s’éteignit, 
prefque fans fouffrance. 

J'ai vu depuis un autre exemple ter. 
rible de cette rigidité totale & mortel- 
le, qui mérite bien d’ètre rapporté. 
Je fus demande le 10 Février 1760, 
pour voir, à la campagne, un homme 

C 
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de quarante ans, qui avoit été très. fort 
: & très - robufte, mais qui avoit fait 
beaucoup d’exces en femmes & en vin, 
& qui s’étoit fouvent exercé à ce qu’on 
appelle des tours de force. Son mal avoit 
commencé, il y avoit plufieurs mois, 
par une foibleffle dans les jambes qui 
le faifoit chanceler en marchant , com- 
me s’il avoit trop bu; il tomboit quel- 
quefois, mème en fe promenant dans 
la plaine ; il ne pouvoit defsendre les 
degrés qu'avec beaucoup de peine , & 
il nofoit prefque plus fortir de {on 
appartement. Ses mains trembloient 
beaucoup ; il ne pouvoit écrire quel. 
ques mots qu'avec beaucoup de diffi- 
culté, & illes écrivoit très-mal ; mais 
il diétoit aifément, quoique fa langue, 
qui n’avoit jamais eu une bien grande 
volubilité, commencât à en avoir un 
peu moins. Sa mémoire le fervoit bien ; 
& la feule chofe qui pût faire foupcon- 
ner quelque léfion dans les facultés, 
c’eft qu’il étoit moins attentif au Jeu 
de Dames, & que fa phyfonomie étoit 
affez changée; il avoit de l’appétit & il 
dormoit, mais il avoit un peu de pei- 
ne à fe tourner dans le lit. 

Il me parut que les excès en femmes 
& en vin étoient la caufe premiere du 
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mal, & je penfois que les tours de for- 
ce qu’il avoit fouvent faits, pouvoient 
être la caufe de ce que les mufcles 
étoient plus particuliérement attaqués. 
La faifon étoit peu favorable aux re. 
medes, mais il failoit cependant cher. 
cher à arrêter les progrès du mal; je 
lui confeillai des fritions de tout le 
corps avec de la flanelle & quelques 
fortifians : je me propolois d'en aus. 
menter les dofes, & de leur joindre 
Pufage du bain froid, dans le com- 
mencement de l'été : au bout de quel- 
ques iemaines , le tremblement des 
mains paroifoit un peu diminué, Il y 
eut une confultation au mois d'Avril : 
on attribua le mal à ce que le malade 
avoit écrit pendant quelques mois, il 
y avoit deux ans, dans une chambre 
nouvellement recrépie : on employa 
des bains tiedes, des frictions graif. 
feufes , des poudres qu’on dit étre dia. 
phorétiques & antifpafmodiques; il ne 
furvint aucun changement. Au mois 
de Juin, une feconde confultation déci. 
da qu’il iroit prendre les eaux de Leuck 
en Valais : au retour il avoit plus de 
tremblement & plus de roideur. D2 
puis lors ( Septembre 1760, ) jufques 
au mois de janvier 1764, je ne lai 

G 2 
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revu que trois ou quatre fois. En 1762, 
fur la foi de je ne fais quelle annonce, 
il fit venir de Francfort les remedes 
de l’Onania , qui n’opérerent rien. Il en 
ptit , l’année derniere , d’un Médecin 
étranger avec aufli peu de fuccès. Le 
mâl a fait, dès le commencement, des 
progres lents, mais journaliers , & 
plufieurs mois avant fa mort, il ne 
pouvoit plus fe foutenir {ur fes jam- 
bes , ilne pouvoit plus remuer feul les 
bras ni les mains : l'embarras de la lan- 
gue augmenta, & il perdit tellement 
la voix, qu’on ne pouvoit lentendre 
qu'avec beaucoup de peine: les muf 
cles extenfeurs de la tête la laifoient 
continuellement tomber fur la poitri. 
ne; il avoit toujours de l'inquiétude 
dans les reins ; le.fommeil & l'appétit 
diminuerent fucceflivement. Les der- 
niers mois de fa ne il avoit beaucoup 
de peine à aval : depuis Noël il fur- 
vint de or avec une fievre 
irréguliere, les yeux s "éteignirent fin- 
culiérement, Il pañloit , quand je le 
revis, au mois de Janvier, tout le jour 
Lune crande partie de la nuit fur un 
fauteuil , penché en arriere; les jambes 
étendues {ur une. chaife, la tête tom- 
bant à chaque inftant fur la poitrine, 
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ayant toujours une perfonne debout, 
auprès de lui, fans cefle occupée à le 
changer d’attitude, à lui relever la tête, 
à l’alimenter, à lui donner du tabac, à 
le moucher, & à écouter attentivement 
tout ce qu’il difoit. Les derniers jours 
de fa vie, il étoit réduit à prononcer 
lettre par lettre, & on les écrivoit à 
mefure qu’il les prononçoit. Voyant 
que je ne lui donnois aucune efpéran- 
ce, & que je n’employois que quelques 
lénitifs pour l’oppreflion & la fievre, 
preflé par le défir de vivre, il fit à un 
de fes amis, pour venir me la faire 
tout de fuite, la confidence de la caufe 
a laquelle il attribuoit tous fes maux, 
en lui avouant que c'étoit la maftur- 
bation ; qu’il avoit commencé cette in- 
famicil y avoit plufieurs années, qu’il 
lavoit continuée auffi long-tems qu’il 
avoit pu, & qu'il avoit fenti croître 
fes maux à mefure qu’il sy livroit, Il 
me confirma cet aveu quelques jours 
après, & c’eft ce qui l’avoit déja dé- 
terminé à employer les remedes de lO- 
nänia. 

L’excès dans les plaifirs de l'amour 
ne produit pas feulement des. mala- 
dies de langueur, il jette quelquefois 
dans des maladies aiguës ; & toujours 

3 
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il dérange celles qui dépendent d’une 
autre caufe : il produit très-aifément la 
malignité, qui n’eft, felon moi, quele 
défaut de force dans la nature. Hip- 
pocrate nous à déja laiffé, dans fes hif- 
toires des maladies épidémiques, lob- 
fervation d’un jeune homme qui, après 
des excès vénériens & vineux, fut atta- 
qué d’une fievre accompagnée 1e fymp- 
tômes les plus fâcheux, les plus irré- 
guliers, & enfin mortelle ( x ). 

Tout ce que Mr. Hoffinann dit fur 
cette matiere mérite d’être rapporté. 
Âprès avoir parlé du danger des plai- 
firs de lamour pour les bleffés, il exa- 
mine celui que courent les perfonnes 
qui ont la fievre , en s’y livrant, & il 
commence par citer une obfervation de 
Fabrice de Hilden , qui dit qu’un hom- 
meayant eu commerce avec une fem- 
me le dixieme jour d’une pleuréfie qui 
avoit été déterminée le feptieme par des 
fueurs abondantes , il fut attaqué par 
une forte fievre, & un tremblement 
confidérable , & mourut le treizieme 
jour. Il donne enfuite Phiftoire d’un 
homme de cinquante ans , gouteux , & 

C1) Epid. lib. IX, fe, 3. æ5. 16 Fo p. 
x117. 
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livré aux femmes & au vin, qui dans les 
premiers jours de la convalefcence d’une 
faufle pleuréfie , fut attaqué, immédia- 
tement après le coïît, d’un tremble- 
ment général, avec une rougeur excefli- 
ve au vifage, la flevre & tous les {ymp- 
tômes de la maladie dont il relevoit, 
mais beaucoup plus violemment que 
la premiere fois, & il fut dans un bien 
plus grand danger. Il parle d’un hom- 
me qui ne fe livroit jamais à des excès 

/ Die . É ; A 

venériens, fans avoir une fievre d'acces 

pendant plufieurs jours. Il finit par 
vne obfervation de Bartholin , qui vit 

: CEA , : 

un nouveau marié attaque le lende- 
main de fes nôces, après des excès 
conjugaux, d’une fievre aiguë, avec 
un grand abattement, des défaillances , 
des foulévemens d’eftomac , une foif 
immodérée , des rèveries, l’infomnie 
& beaucoup d'inquiétude : il guérit par 
le repos & quelques fortifians ( 1 ). 

N. Chefneun vit deux jeunes mariés 
attaqués , la premiere femaine de leur 
nôce, d’une violente fievre continue, 
avec une rougeur & un gonflement 
confidérable du vifage; lun des deux 
avoit une violente douleur au croupion ; 

(x ) De morb. ex nim, vener. $. 20, 27. 

C 4 

» 
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îls périrent l’un & l’autre au bout de 
peu de jours( 1 ). | 

Mr. Vandermonde décrit une fievre 
produite par la mème caufe, qui fut 
aufli très-longue & accompagnée des 
accidens les plus effrayans, mais dont 
Piflue fut plus heureufe que dans le 
malade d’Hippocrate. Je ne rapporterai 
pas ici la +0 fcription qu’il en donne, 
parce qu’elle eft un peu longue, mais 
je confeille aux Médecins de la lire 
dans l'ouvrage mème, qui AnjRCRE 
fe trouve par-tout; je parlerai plus bas 
du traitement. M. de Sauvages peint 
cette maladie fous le nom de fievre ar- 
dente des épuifés ; le pouls eft tantôt fort 
& plein, tantôt foible & petit; les 
urines font rouges, la peau feche & 
chaude, la foif confidérable, ils ont des 
naufées, & ne peuvent point dor- 
ile à 

Pai vu,en 1761217623 dex 
jeunes hommes très-fains, très-forts , 
très-vigoureux, qui furent attaqués, 
l’un le lendemain, l’autre la feconde 
nuit de leurs nôces , fans aucun friflon, 
d’une fievre très-forte , avec le pouls 

(1) Nic. Chefneau, ob/erv. medic. lib. quinque, 
LV: '0bE 36,37 

(2) Nofolog. &. Z, p. 316. 
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vite & dur , des rèveries, beaucoup de 
légers mouvemens convulfifs, une in- 
quietude-infoutenable, & la peau très- 
{éche; le fecond avoit beaucoup d’alté- 
ration & beaucoup de peine à uri. 
ner. Je penfai d’abord que Pexcès du 
vin pouvoit aufli avoir quelque part à 
ces accidens; mais je fus pleinement 
diffuadé, au moins pour le fecond. Ils 
farent guéris Pun & l’autre au bout de 
deux jours, circonftance qui, jointe à 
l'époque de la maladie & à fes carac- 
tères, ne laifle aucun doute fur fa caufe. 

De triftes obfervations m'ont appris 
que les maladies aiguës dans les maftur. 
bateurs étoient tres-dangereufes, leur 
marche eft ordinairement irréguliere, 
leurs fymptômes bizarres , leurs pério- 
des dérangées ; l’on ne trouve point de 
refource dans le tempérament, l’art 
eft obligé de tout faire, & comme il 
ne procure jamais de criles parfaites, 
quand après beaucoup de peine , la ma- 
ladie eft furmontée, le malade refte 
dans un état de langueur plutôt que de 
Convalefcence, qui exige une conti- 
nuation de foins les plus affidus, pour 
empècher qu’il ne tombe dans quelque 
maladie chronique , & je vois que Foy. 
feca avoit déja averti de ce danger, Plu- 

] 
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fieurs jeunes gens, dit-il, mème très. 
robuftes, font attaqués après des excès 
avec les femmes, dans une mème nuit 
ou d’une fievre aiguë qui les tue, ou 
ils tombent dans des maladies fâcheu- 
es, dont ils ont beaucoup de peine à 
guérir; car quand le corps eft afoibli 
par des excès vénériens, s’il eft atta- 
qué par quelque maladie aiguë, il ny 
a point de remede ( 1 ). 

Un jeune garcon qui n’avoit pas en- 
core feize ans, s’étoit livré à la maftur- 
bation avec tant de fureur , qu’enfin 
au lieu de fperme, il n’avoit amené que 
du fang dont la fortie fut bientôt fui. 
vie de douleurs exceffives, & d’une 
inflammation de tous les organes de la 
génération : me trouvant par hazard à 
la campagne, on me confulta, j’ordon- 
fai des cataplafmes extrèmement émol- 
liens, qui produifirent l'effet que j'en 
attendois ; mais jai appris depuis, 
qu’il étoit mort peu de tems après de 
Fa petite vérole, & je ne doute point 
que les atteintes qu'il avoit portées à 
fon tempérament, par fes infâmes fu- 
reurs, n’ayent beaucoup contribué à 

(x) De Sanitate fuemlè pag. 110. 
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rendre cette maladie mortelle, Quel avis 
aux jeunes gens | 

Tous ceux qui ont fouvent occafion 
de traiter le mal vénérien, favent que 
dans les fujets ufés par la fréquence des 
débauches , il devient fréquemment 
mortel. fai vu les plus affreux fpecta- 
clès éh ce genre. 

Mr. Morgagny dit que de trop’ fré- 
quentes idées vénériennes fufffent pour 
produire des varicoceles, & des hydro- 
celes, qui font fouvent des maladies 
fâcheufes. 

€ 
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SECJIIONN V. 

Suite de la Mafiurbation chez les femmes. 

hé obfervations précédentes pa- 
roiflent toutes, fi l’on en excepte celles 
de Mr Siechelin ; regarder principale- 
ment les hommes; ce feroit traiter 
incomplétement cette maticre, que de 
ne pas avertir le fexe, qu’en courant 
la mème carrière de mauvaifes œuvres, 
il s’expole aux mèmes dangers; que 
plus d’une fois 1l s’eft attiré tous Îles 
maux que je viens de décrire, & que 

C 6 
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tous les jours , les femmes livrées à cet 
te luxure périffent miférablement fes 
viétimes. L’Onania Anglois eft rempli 
d’aveux, qu'on ne lit point fans ètre 
faili d'horreur & de compaffon ; le mal 
paroït même avoir plus d'activité dans 
le fexe que chez les hommes. Outre 
tous les fymptômes que j'ai déja rappor- 
tés , les femmes font plus particuliére- 
ment expolées à des accès d’hyftérie ou 
de. vapeurs affreux; à des jauniffles in- 
curables ; à des crampes cruelles de l’ef 
tomac & du dos; à de vives douleurs 
de nez; à des pertes blanches, dont l’à- 
creté eft une fource continuelle de dou- 
leurs les plus cuifantes; à des chûtes, 
à des ulcérations de matrice, & à tou- 
tes les infirmités que ces deux maux en- 
traînent; à des prolongemens & à des 

dartres du clitoris ; à des fureurs utéri- 
nes qui, leur enlevant à la fois la pu- 
deur & laraifon, les mettent au niveau 
des brutes les plus lafcives, jufqu’a ce 
qu’une mort défefpérée les arrache aux 
douleurs & à Pinfamie. 

Le vifage, ce miroir fidelle de l'état 
de l'ame & @u corps, eft le premier à 
nous faire appercewwir des dérange 
neus intérieurs. L’embonpoint & le 
coicris, dont la réunion forme cet ax 
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de jeunefle , qui feul peut tenir lieu 
de beauté, fans lequel la beauté ne 
produit plus d'autre impreflion, que 
celle d’une admiration froide ; lem- 
bonpoint, dis-je, & le coloris difpa- 
roiflent les premiers; la maigreur, le 

plombé du teint, la rudefle de la peau 
leur fuccédent immédiatement ; les 
yeux perdent leur éclat, fe ternifflent 
& peignent par leur langueur celle de 
toute la machine; les levres perdent 
leur vermillon, les dents leur blan- 
cheur, & enfin il nef pas rare que la 
figure recoive un échec confidérable 
par la déformation totale de la taille. 
Le rachitis, ce qu’on appelle commu- 
nément la noueure, n’eft pas une ma- 
ladie qui, comme le difent tous les Mé- 
decins qui en ont parlé, & mème Mr. 
Boerbaave, n’attaque jamais depuis l’à- 
ge de trois ans. L'on voit communé- 
ment des jeunes gens de l'un & de 
VPautre fexe, mais {urtout parmi les 
femmes, qui après avoir été bien fai- 
tes jufqu’à 8, 10, 12, 14, mème 16 
ans, tombent peu à peu dans un dé- 
rangement de la taille par la courbure 
de lépine, & le défordre devient quel. 
quefois très-confidérable. Ce n’elt pas 
ici la place des détails de cette mala- 
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die, ni de lPénumération des caufes 
qui la produifent. Hippocrate en a déja 
indiqué deux (1). J'aurai peut-être 
occafion de communiquer dans un 
autre ouvrage ce que plufieurs obfer- 
vations m'ont appris la-deffus ; mais ce 
que je dois dire ici, c’eft que parmi 
ces caufes, la mafturbation occupe un 
des premiers rangs (2 ). 

Mr. Hoffmann avoit déja dit que les 
jeunes géns qui fe livrent aux plaifirs 
de Pamour avant que d’avoir fait leur 
crue, maigrifloient & décroifloient au 
lieu de croître (3); & lon fent qu’u- 
ne caufe, qui peut empècher l’accroif- 
fement, doit à plus forte raifon en trou- 
bler l’ordre, & produire ces inégalités 
dans fa marche, qui contribuent à la 
maladie dont je parle. 

Un fymptôme commun aux deux 

(x) Aphor. fe. 6. 46. 
(2) L'on trouve dans les colleteurs d'obferva- 

tions chirurgicales, quelques exemples de mala- 
dies affreufes de la veffie chez de jeunes filles qui 
fe les étoient attirées par leurs odienfes marœu- 
vres; les initrumens, qu’elles employoient leur 
ayant échappé, paflerent dans la veflie, & leur 
occafionnerent âes douleurs atroces, & la mort. . 
Morvagni de fedib. £T cauf. morbor. epift. 42. 
6. r9 €Ÿ 20, 
(3) De ætate conjugio opportunà, 6. 16, fu. 

plem. fecund, pag. 940. Toute cette differtation 
mérite d'être lue, quoiqu'elle pôt être mieux faite. 
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fexes, & que je place dans cet article, 
parce qu'il eft plus fréquent chez les 
femmes, c’eft l'indifférence que cette 
infamie laifle pour les plaifirs légitimes 
de lPhymen, lors mème que les defirs 
& les forces ne font pas éteints; indif- 
férence qui non-feulement fait bien des 
célibataires, mais qui fouvent pour- 
fuit jufques dans le fit nuptial. Une 
femme avoue, dans la colleétion du 
Docteur Bekhers, que cette manœuvre 
a pris tant d’empire fur fes fens, qu’elle 
déteite les moyens légitimes d’amortir 
Paiguillon de a chair. Je connois un 
homme qui, inftruit à ces abominations 
par fon précepteur, éprouva le mème 
dégoût dans les commencemens de fon 
mariage, & langoifle de cette fituation 
jointe à l’épuifement dû à fes manœu- 
vres, le jetta dans une profonde mé. 
lancholie, qui céda cependant à l’ufage 
des remedes nervins & fortifians, 

Avant que d'aller plus loin, qu’on 
me permette d'inviter les pères & les 
mères à réfléchir fur l’occafion du mal- 
heur de ce dernier malade, & il en 
eft plus d’un dans le mème cas. Si l’on 
peut être trompé à ce point dans le 
choix de ceux à qui l’on confie le foin 
dmportant de former Pefprit & le cœut 
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des jeunes gens, que ne doit-on pas 
craindre, & de ceux qui n'étant defti- 
nés qu’à développer leurs talents corpo- 
rels, font examinés moins rigoureufe- 
ment fur les mœurs, & des domefti- 
ques qu'on engage fouvent fans s’in- 
former s'ils en ont? Le jeune enfant 
dont j'ai parlé d’après Mr. Raff, fut 
inftruit au mal, comme on l’a vu, par 
une fervante; la collection angloife eft 
pleine d'exemples pareils; & je ne pour- 
rois produire qu'un trop grand nom- 
bre de jeunes plantes perdues par Île 
jardinier auquel on avoit confié le foin 
de eur culture. Il eft dans cette ef- 
pece de culture, des jardiniers de deux 
fexes ? Quels remedes, me dira-t-on, 
à ces maux ? La réponfe fort de ma fphe- 
re, je Ja ferai courte. Apporter la plus 
otande attention au choix d’un pré- 
cepteur, & veiller fur lui & fur fon 
élève avec cette vigilance qui, dans un 
père de famille atteutif & éclairé, dé- 
couvre ce qui fe fait dans les endroits 
les plus obfcurs de fa maifon, de cette 
vigilance qui découvre le bois du cerf 
échappé a tous les autres yeux, & qui 

: Docuit enim fabula’dominum videre plorimum 
in tebus fuis, Phed, 
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eft toujours poffible, quand on veut for 
tement lavoir. 

Ne laiffer jamais les jeunes gens 
feuls avec les maîtres fufpe@s ; empè- 
cher tout commerce avec les domefti- 
ques. 

I n’y a pas long tems qu’ une fille 
âgée de dix huit ans, qui avoit joui 
d’une tres bonne fanté, tomba dans 
une foibleffe étonnante; fes forces di- 
minuoient journellement, elle étoit 
tout le jour accablée par lafloupifle- 
ment, & la nuit par l’infomnie; elle 
n'avoit plus d’appétit, & une enflure 
œdémateufe s’étoit répandue par tout 
le corps: elle confulta un habile Chi- 
rurgien , qui après s’ètre afluré qu’il 
n’y avoit point de dérangement dans 
les régles, foupconna la mafturbation. 
L'effet, que produifit fa premiere quef- 
tion, lui confirma la jufteffle de fon 
foupcon , & l’aveu de la malade le chan- 
gea en certitude; il lui fit fentir le dan. 
ger de cette manœuvre, dont la ceffa- 
tion jointe à quelques remedes, a atrèté 
en très-peu de jours les progrès du mal, 
& produit mème quelque amandement. : 
En 1772 un des plus habiles Médecins 
d’une des plus grandes villes de France, 
m'envoya une confulie pour une fille 
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âgée de plus de 40 ans, que cette infâmie 
avoit jettée dans l’état le plus trifte, & 
qui avoit pas la force de s’y fouitraire 
totalement. 

Outre la mafturbation ou la fouillu- 
re manuelle, il eft une autre fouillure 
qu'on pourroit appeller clitoridienne, 
dont l’origine connue remonte jufqu’à 
Ja feconde Sapho, 

Lesbides, infamem quæ mé fecifkis , amatæ: 

& qui trop commune parmi les fem. 
mes de Rome, à l’époque où toutes les 
mœurs s’y perdirent, fut plus d’une 
fois l’objet des épigrammes & des Sa- 
tyres de ce fiécle. 

Eenonum ancillas pofita Laufella corona 
Provocat, & toilit pendentis præmia coxæ. 
Jpfa Medullina fritum criffantis odorat. 
Palmam inter dominas virtus notalibus æquat (x). 

La nature, dans fes jeux, donne à 
quelques femmes une demi reflemblan- 
ce aux hommes, qui, mal examinée, 
a fait croire pendant bien des fiécies 
à la chimere des hermaphrodites. La 
taille furnaturelle d’une partie très-pe- 
tite à l'ordinaire , & fur laquelle Mr. 
Tronchin a donné'une favante differta- 
tion, opére tout le miracle , & Pabus 

C1) Juven. Sat. VI, v. 321. - 
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odieux de cette partie, tout le mal. 
Glorieufes peut-être de cette efpece de 
reflemblance , il s’eft trouvé de ces 
femmes imparfaites, qui fe lont empa- 
rées des fonétions viriles ( 1). Le dan- 
ger n’eft cependant pas moindre que 
dans les autres moyens de fouillure; les 
fuites en {ont également affreufes. Tou- 
tes ces routes menent à l’épuifement, 
aux langueurs, aux douleurs, à la mort. 
Ce dernier genre mérite d'autant plus 
d'attention qu’il elt fréquent de nos 
jours, & qu'il feroit ailé de trouver 
plus d’une Lauffella & d’une Meduili- 
na, qui, comme ces Romaines, efti. 

ment aflez les dons de la nature, pour 
croire qu'ils doivent faire difparoître 
les différences arbitraires de la naif 
fance. 

L'on a vu fouvent des femmes ai. 
mer des filles avec autant d’emprefe. 
ment que les hommes les plus paflion- 
nés, concevoir mème la jaloufie la plus 
vive, contre ceux qui paroifoient avoit 
de l'affection pour elles. 

(1) Zllas dixit Græecia TRIBADES, Gallis di- 
cuntuÿ RIBAUDES : #onfirum quotidie nafcens, £&9 
cui ed confidentius Jefe tradunt puelle , quod abefl fæ- 
cunditas, ©S ut dixit JUVENALIS, 

qued abortivo non eft opus ; 
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Il eft tems de finir de fi trifles dc- 
tails, je me laffe de peindre les turpi- 
tudes & les miferes de humanité. Je 
n’accumulerai pas ici un plus grand 
nombre de faits; ceux qui me reftent 
trouveront naturellement leur place ail- 
leurs, & je pañle à l’exenen des cau- 
fes, après cette obfervation générale ; 
c’eft que les jeunes gens nés avec une 
conftitution foible, ont, à parité de 
crimes, bien plus de maux à redou- 
ter que ceux qui font nés vigoureux. 
Aucun n’évite le châtiment, tous ne 
éprouvent pas écalement févere. Ceux 
fur-tout qui ont à craindre l’hérédité 
de quelques maladies paternelles ou 
maternelles, qui font menacés de la 
goute, du calcul, de Pétifie, des 
écrouelles, qui ont eu quelques attein- 
tes de toux, d’afihme, de crachemens 
de fang, de migraines , d’épilepfe, 
qui ont du penchant à cette efpece de 
noueure dont j'ai parlé plus haut; tous 
ces infortunés, dis-je, doivent être in- 
timément perfuadés que chaque acte de 
ces débauches porte une forte atteinte 
a leur conftitution, hâte à coup fùr 
l'apparition des maux qu’ils craignent, 
en rendra les accès infiniment plus 
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fâcheux, & les jettera à la fleur de 
leur âge dans toutes les infirmités d’u- 
ne vieillefle la plus languiffante. 

L 7 

Tartareas vivum conftat inire vias. 

PE ——— De — nee 

AURCE FE EE 

Les caufes. 

DEC LREUN VE 

Importance de la liqueur Jéminale. 

D uasr une trop grande émif- 
fion de la femence produit-elle tous les 
maux que je viens de décrire ? . C’elt 
ce que je dois examiner actuellement. 
On peut réduire ces caufes à deux, 
ja privation de cette liqueur, & les 
circonftances qui en accompagnent l’é- 
miflion. Le détail anatomique des or- 
ganes qui la féparent, les conjectures 
plus ou moins probables fur la façon 
dont fe- fait cette féparation, les ob- 
fervations fur fes qualités fenfibles, 
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feroient autant d'objets déplacés dans 
cet ouvrage. Ï ne s’agit que de prouver 
fon utilité par les témoignages des Mé- 
decins les plus réfpectables, j’en ai dé- 
ja rapporté quelques-uns, & de dé. 
terminer fes effets fur le corps. La 
fection fuivante fera deftinée à l’exa- 
men des effets que doivent produire 
les circonftances qui accompagnent 
l'émiffion. 

Hippocrate a cru qu’elle fe féparoit 
de tout le corps, mais fur.tout de la 
tête. La femence de l’homme vient, 
dit-il, de toutes les humeurs de {on 

_ cotps, elle en eff la partie la plus im- 
portante. Ce qui le prouve, c’eit la foi- 
bleffe qu'éprouvent ceux qui en per- 
dent par l’union charnelle, quelque 
petite que foit la dofe qu’ils en per- 
dent. Il y a des veines & des nerfs qui 
de toutes les parties du corps vont fe 
rendre aux parties génitales; quand 
celles-ci fe trouvent remplies & échau- 
fées, elles éprouvent un prurit, qui, 
fe communiquant dans tout le corps, y 
porte une impreffion de chaleur & de 
plaifir ; les humeurs entrent dans une 
efpece de fermentation , qui en fépare 
ee qu'il y a de plus précieux & de plus 
balfämique , & cette partie, ainfi fépa- 
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rée du refte, eft portée par la moëlle 
de Pépine aux organes génitaux (1). 

_Galien adopte ces idées. Cette burneur, 
dit-il, #’eff que la partie la plus [ubrile de 
toutes les autres, elle a [es veines €S Jes 

nerfs qui la portené de tout le corps aux 
teflicules (2). En perdant la femence, 
dit-il ailleurs, on perd en même tems Pef- 
prit vital; ainfi il n’eff point étonnant 
qu'un coët trop fréquent énerve, puifqu'il 
prive le corps de ce qu’il a de plus pur 3). 
Le même auteur nous a confervé dans 
{on hiftoire de la Philofophie les opi- 
nions de différens Philofophes anciens 
fur ce fujet: qu’on me permette de 
les rapporter ici. Arifiote, dont les ou- 
vrages phyfiques feront eltimés tant 
qu'on connoîtra le prix des obferva- 
tions, & le mérite & la difficulté qu'il 
y a à en ouvrir la carriete, Pappelle 

lPexcrément du dernier aliment, (ce qui 
fignifie en termes plus clairs, la partie 
la plus perfeétionnée de nos alimens ,) 
qui a la faculté de reproduire des corps 
Jemblables à celui qui Pa produir. Pytha-_ 
gore dit que c’eft /a fleur du [ang le plus 
pur. Alcméon {on éleve, Phyficien & 

(r) De Genitura, Foëf, p. 231. 
(2) De Spermate, |. 1. 0. 1. t. 8. p. 136. 
(3) De Semine', 1, I: c. 26, t. x. p. 1281, 
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Médecin diftingué, l’un des premiers 
qui ayent connu l’importance de diffé- 
quer les animaux, & celui des Philofo- 
phes payens qui paroît avoir eu les 
idées les plus vraies de la nature de 
Vame, Alcméon, dis-je, la regardoit 
comme une portion du cerveau, & il n’y 
a que quelques années qu’un Méde- 
cin célebre a adopté & amplifié ce (y£ 
tème ; il indique les paflages par lef 
quels le cerveausva aux tefticules, qu’il 
regarde comme des ganglions, & non 
pas comme des glandes, & c’eft par la 
diffipation du cerveau qu’il explique 
tous les phénomenes de l’épuifement 
vénérien. 

Platon envifageoïit cette liqueur com- 
me un écoulement de la moëlle de l’épine. 
Démocrite penloit comme Hippocrate 
& Gulien. Epicure, cet homme refpec- 
table, qui a connu mieux que perfonne. 
que l’homme n’étoit heureux que par 
les plaifirs, mais qui en mème tems a 
fixé ces plaifirs par des régles que le 
héros chrétien ne défavoueroit pas; 
Epicure, dont la doctrine a été fi cruel- 
lement défigurée & dénigrée par les 
Stoïîciens, que ceux qui ne l'ont coni- 
nue que par leur canal, s’y fontlaiflé fur- 
prendre, & ont pris pour un AR 

dit 
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dit Mr. de Fénélon, un homme d’une 
continence exemplaire , & dont les 
mœurs ont toujours été très réglées, 
j'ajouterai, dont les principes font la 
cenfure la plus févère des dogmes de 
fes prétendus feétateurs modernes, qui 
ne connoiffant de lui que fon nom, en 
abufent indignement pour autorifer des 
{yftèmes d’infamie qu’il abhorreroit, 
& dont les fages qui aiment le vrai, ne 
doivent pas permettre qu’on déshonore 
la mémoire, fi tant eft que des gens 
perdus puiffent déshonorer quelqu'un; 
Epicure , dis-je, regardoit la femence 
comme une parcelle de l’are &S du corps, 
& fondoit fur cette idée les préceptes 
qu’il donnoït de la conferver foigneu- 
fement. 

Quoique plufieurs de ces fentimens 
different en quelque chofe , tous prou- 
vent combien l’on a cru cette humeur 
précieufe. 

L'on a demandé , eft-elle analogue 
a quelqu’autre humeur ? Eft-elle la 
même que ce liquide qui, fous le 
nom, d'efprits animaux, parcourt les 
nerfs, concourt à toutes les fonctions 
un peu importantes de la machine ani- 
male, & dont la dépravation produit 
une infinité de maux, fi fréquens & fi 

| D 
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bizarres ? Pour répondre pofitivement 
à cette queltion, il faudroit connoître 
intimément la nature de ces deux hu- 
meurs. Nous fommes loin de ce de- 
gré de connoiffance, & nous n’avonsà 
propofer que d’ingénieufes & de proba. 
bles conjectures. 

L'on comprend ailément, dit Mr. Hof- 
mann, comment il ya un rapport fi étroit 
entre le cerveau & les teflicules ; puiflque 
ces deux organes féparent du [ang la 
lymphe la plus fubtile &S la plus exquile; 
qui ef? deflinée à donner la force €ÿ le 
mouventent aux parties , €S à fervir même 
aux fonctions de lame. Auffi il ef impof- 
fible qu'une diffipation trop abondante 
de ces liqueurs ne détruife pas les forces 
de l'ame ES du corps. (1 ) Le liquide fe- 
minal, dit.il aïîlleurs, fe diffribue comme 
les efprits animaux féparés par le cerveau, 
dons tous les nerfs du corps : il paroit 
être de la même nature; de-la vient que 
plus on en diflipe, moins il [e fépare de 
ces efprits. Mr. de Gorter eft dans la 
mème idée : lefperme ef? la plus parfaite 
€ la plus importante des liqueurs anima- 
les , la plus travaillée, le réfultat de tou- 

tes les digeffions ; fon intime rapport avec 

€ 1) Méme endroit, Caf. 102. p. 293. 
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les efprits animaux prouve, aue, comme 
eux , elle tire Jon origine des bumeutiiles 
plus parfaites ( 1), En un mot il paroit 
par ces témoignages , & par une foule 
d’autres qu’il feroit inutile de citer, que 
c'eft uñe liqueur extrèmement impot- 
tante , qu’on pourroit appeller lhuile 
effentielle des liqueurs animales , ou plus 
exactement peut-être l’efprit recteur, 
dont la‘ diflipation laiffe les autres hu 
meurs foibles, &, en quelque façon, 
éventées. 

Quelle que foit, dira-t-on , l’impor- 
tance de cette Éunsér à puifqu” elle-eft 
dépofée dans fes réfervoirs, de quel 
ufage peut-elle être au corps ? L'on 
accorde qu’une trop grande évacuation 
des humeurs qui circulent attuellement 
dans les vaifleaux , qui par.là mème 
fournifflent à la nutrition, telles que le 
fang , la férofité , la lymphe, &c. doit 
affoiblir ; mais il eft plus difficile de 
comprendre comment une humeur, 
qui ne circule plus, qui eftifolée, peut 
produire cet effet. Je réponds d’abord, 

( x ) De perfpiratione infenfibili, ce. 17, $.5, 
p. 219. En 1720 le doéteur G. A.JACQUES foutint à . 
Paris une Thefe {ur cette queftion: An bumorum 
preftantior femen? & , fuivant l’ufage, il répon< 
dit affirmativement, 

D 2 
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que des exemples femblables, & trop 
fréquens pour mètre pas généralement 
connus, auroient dû prévenir cette ob- 
jeétion. Il w’y a perfonne qui n’ait vu 
qu’une évacuation de lait, pour me bor- 
ner àcelle.ci, quoique médiocre & peu 
longue, afoiblit , à un point dont les 
influences fe font quelquefois reflentir 
pendant le refte de la vie, une nourri- 
ce dont la fanté n’eft pas vigoureufe, 
& que la plus robufte même fuccombe 
au bout d’un certain terme. La raifon en 
eft fenfible : en vuidant trop fouvent les 
réfervoirs deftinés à recevoir quelque 
liqueur, l’on détermine les humeurs, 
par une fuite néceffaire des loix de la 
machine , à y afluer en plus grande 
abondance : cette fécrétion devient ex- 
ceflive; toutes les autres en foufirent, 
fur-tout la nutrition , qui n’eft qu’une 
efpece de fécrétion ; l'animal languit & 
s’afloiblit. Mais, en fecond lieu, ïl y 
a pour la femence une réponfe , qui n’a 
pas lieu pour le lait : le lait eft une li- 
queur fimplement nutritive, dont la 
trop grande fécrétion ne nuit qu’en di- 
minuant trop la quantité des humeurs : 
Ja femence eft une liqueur active , dont 
Pa préfence produit des effets néceffaires 
au jeu des organes, qui cefle, fi on l’é. 
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vacue : une liqueur , par-là mème , dont 
lémiflion fuperflue nuit par un double 
endroit. Je m'explique : il eft des hu- 
meurs , telles font la fueur & la tranf- 
piration , qui abandonnent le corps au 
moment où elles font féparées des autres 
humeurs, & expullées des vaifleaux de 
la circulation. [l en eft d’autres, telle 
eft l'urine, qui après cette féparation 
& cette expulfon , font retenues pen- 
dant un certain tems dans des réfervoirs 
deftinés à cela , & dont elles ne fortent 
que quand elles font en aflez grande 
quantité pour exciter, fur ces réfervoirs, 
une irritation, qui les force meéchani. 
quement à fe vuider, Il en eft de troi- 
fiemes, qui font féparées & retenues, 
comme les fecondes, dans des refer- 
voirs, non point dans la vue d’être, du 
moins entiérement évaciées , mais 
pour acquétir , dans ces réfervoirs, une 
perfection qui les rend propres à de 
nouvelles fonctions , quand elles ren. 
trent dans la mafle des humeurs. Telle 
eit, entre plufieurs autres, la liqueur 
génitale. Séparée dans les tefticules, 
elle pale de-là par un canal aflez long, 
dans les véficules féminales, & eft conf. 
tamment repompée par les vaifleaux 
abforbans, &, de proche en proche, 

D 3 
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rendue à la mafle totale des humeurs. 
.C’eft une vérité que lon démontre par 
bien des preuves; une feule fufft. 
Dans un homme fain , la féparation 
de cette liqueur fe fait continuellement 
dans les tefticules ; elle fe rend dans 
fes réfervoirs, dont lPétendue cft très- 
bornée , & ne peut peut-être pas en 
contenir tout ce qui {e fépare dans un 
jour ; cependant il eft des hommes con- 
tinens qui n’en évacuent point pendant 
des années entieres. Que deviendroit- 
elle, fi elle ne rentroit pas continuelle. 
ment dans les vaifleaux de la circula. 
tion ? Rentrée qui eft extrèmement fa- 
cilitée par la ffruéture de tous les orga- 
nes qui fervent à la féparation, à la 
route & à la confervation de cette hu- 
meur. Les veines y font beaucoup 
plus confidérables que les artères, & 
cela dans une proportion qui ne fe 
trouve point aufli grande ailleurs (1). 
Auf :l eft probable que ce repompe- 

(x) J'adopte ou je parois adopter ici le fyftéme 
commun que les veines ordinaires abforbent ; dans 
le fyftéme de Mr. HUNTER , qui croit que l’ab- 
forption ne fe fait que par les veines lymphatiques, 
les parties génitales font également propres à une 
très-grande abforption, puifque les vaifleaux de 
gette efpece y font très-abondans. 

| 
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ment ne fe fait pas feulement dans les 
véficules féminales, mais qu'il a déjà 
lieu dans lestefticules, dans les épidi- 
dymes, qui font une efpece du premier 
réfervoir adhérent aux tefticules, & 
dans le canal déférent , qui elt celui par 
lequel la femence va du tefticule à la 
véfcule féminaire. 

Galien avoit {à que Îles humeurs 
s’enrichiflent de la femence retenue , 
quoiqu'il en ignorât le méchanifme : 
Tout en ef} plein, dit-il, chez ceux qui 

ne commercent pas avec les femmes ; lon 
n'en érouve pas chez ceux qui fe livrent 
fouvent à ce commerce. Il fe donne en- 
fuite beaucoup de peine pour décou- 
vrir comment une petite quantité de 
cette humeur peut donner autant de 
force au corps; enfin il décide, gwelle 
ef d'une vertu exquile, € awainfi elle 
peut communiquer tres-promtement de [a 
force à toutes les parties du corps( 1). Il 
prouve enfuite par plufieurs exemples, 
qu'une petite caule produit fouvent 
de grands effets, & conclut enfin: Ejf- 
il donc étonnant que les teflicules fournif- 
fent une liqueur propre à répandre une 
nouvelle vigueur [ur tout le corps? Le cer- 

(1) De femine, L #, c. ms . I, P. 1279, 
D 4 A 
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veau produit bien les fenfations €5 les 
mouvemens, ©s le cœur donne aux arte- 
yes la force de battre ! Je finirai cette 
fection par rapporter ce que dit de la 
femence l’un des plus grands hommes 
de ce fiécle. La femence efl gardée dans 
les véficules feminaires jufgu’a ce que 
Phomme en falle ufage ou que les écoule- 
mens nocturnes l'en privent. Pendant 
tout ce tems-la, la quantité qui sy en 
trouve excite l'animal à late vénérien ; 
mais la plus grande quantité de cette fe. 
mence, la plus volatile, la plus odorante, 
celle qui a le plus de force, ef} repompée 
dans le fans, € elle y produit, en y en- 
trant, des changemens bien furprenans ; 
Ja barbe, les poils , les cornes ; elle change 
la voix €S les meurs ; car l'âge ne produit 
pas dans les animaux ces changemens , 
c’eft lu femence fente qui les opère , © on ne 
les remarque jamais dans les eunuques (1). 
Comment la femence opere-t-elle 

ces effets ? C’eftla un de ces problè- 
mes dont la folution n’eft peut-être 

(1) Harzcer, prim. fin. phy£ $. #90. L'on 
peut confulter fur ces matieres WHaRTOoN de 
glandulis, RUSSEL , de œconomiû nature in glum- 
dul, snorb. p. 99. SKMEIDER, de regref]u Jemi- 
#15 ad maflain fanguineam , Supplem. aux aétes des 
Savans de Leipfic, t. $. p. 252. & une foule 
d’autres auteurs phyfologiftes. 
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pas encore müûre.Ce qu’on peut cepen- 
dant dire avec beaucoup de probabi. 
lité, c’elt que cette liqueur eft un fu. 

“lus, un aiguillon qui irrite les parties 
qu’il touche ; fon odeur forte, & lirri- 
tation évidente qu’elle exerce fur les 
“organes de la génération, ne laifflent 
aucun doute là deffus, & l’on com- 
prend que ces particules âcres, étant 
continuellement repompées & remèlées 
aux humeurs , aiguillonnent légére- 
ment , mais fans interruption, les vaif. 
feaux qui, par-là mème, fe contractent 
avec plus de force; leur action fur les 
fluides eft plus efficace; la circulation 
eft plus animée ; la nutrition plus exactes 
toutes les autres fonctions fe font d’une 
maniere plus parfaite; quand ces fe. 
cours manquent , plufieurs fonctions ne 
fe développent jamais; c'eft le cas des 
eunuques ( 1 ), toutes fe font mal. 

Il fe préfente ici une queltion affez 
naturelle, c’elt, pourquoi les eunuques 
n’éprouvent pas les mèmes maux que 
ceux qui s’épuilent par les débauches 
vénériennes ? Il neft guere poflible de 

(x ) Ceux qui voudront lire un très-bon ouvrage 

far ces hommes imparfaits, doivent fe procurer 

WiTrHOFr de caflratis, 

D $ 
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répondre exactement à cette queftion ; 
qu’à la fin de la fection fuivante, 

RE 0 40 | Es us Se UT 4 à À <<] 
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Examen des circonflances qui accompa- 
gnent lémiffion. 

[ y a plufieurs évacuations qui fe 
font fans qu’on s’en apperçoive : toutes 
les autres fe font dans l’état de parfaite 
fanté, avec une facilité qui fait qu’elles 
n’ont aucune influence fur le refte dela 
machine ; le plus léger mouvement dans 

Porgane qui en renferme la matière 
fuffit à l’expulfion. Il n’en eft pas de 
inème de l'évacuation du fperme. Il ne 
faut rien moins que des ébranlemens 
généraux, une convulfion de toutes les 
parties, une augmentation de vitefle 
dans le mouvement de toutes les hu- 
meurs, pour la déplacer & lui donner 
iffue. Ett-ce trop hafarder de dire 
qu’on peut regarder ce concours nécef. 
faire de toute la machine , au moment 

de fon évacuation, comme une preuve 
fenfible de linfluence qu’il a fur tout 
le corps ? Le coit, dit Democrite, et 
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une efpece d’épilepfie. C’ef, dit Mr. de 
Haller , une a‘ion trés-violente, qui efi 
tres-voifine de la convulfion , &S qui, par 
la même affoiblit étonnamment, €S nuit 
a tout le fyflême nerveux. L'on à vw 
dans les obfervations que j’ai rapportées 
plus haut, & dans quelques-unes de cel. 
les que jai citées, l’émiflion accom- 

pagnée de vraies convulfñons , d’une 
efpece d’épilepfie ; & la mème obfer- 
vation fournit les preuves évidentes de 
influence que ces mouvemens violens 
eurent fur la fanté du malheureux qui 
en eft le fujet. La promptitude avec 
laquelle laffoibliffement fuit l'acte à 
paru à bien des gens, & avec raifon, 
une preuve que cene pouvoit être la 
feule privation de femence qui l’occa- 
fionnoit; mais ce qui prouve démont 
trativement combien le fpafme doit af 
foiblir , c’eft l’afloibliflement qu’éprou- 
vent tous les malades qui ont des ac- 
cès de maladies convulfives : celui qui 
fuit les accès d’épilepfie eft quelquefois 
excefff, 

Ce n’eft qu’au fpafme qu’on peut 
attribuer l'effet que le coït produifit 
fur l'Amman d’une ville de Suifle, 
dont F. Platerus nous a confervé lhif 
toire, & qui, s'étant remarié déja 

D 6 
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vieux , fut faifi en voulant célébrer 
fes nôces, d’une fufHocation fi violen. 
te qu’il fut obligé de cefler. Le mème 
accident le reprit toutes les fois qu’il 
tenta le mème efai, Il sadreffa à une 
foule de charlatans; lun lui promit, 
après lui avoir fait prendre plufeurs 
remedes qu'il n’avoit plus aucun dan- 
ger à courir. Il hafarda une nouvelle 
tentative fur la parole de fon Efculape; 
le fuccès en fut d’abord le mème; mais 
p'ein de confiance, il voulut aller ju{- 
ques au bout, & mourut dans Pacte 
mème, entre les bras de fa femme (1). 

Les palpitations violentes, qui ac- 
compagnent quelquefois le coït, font 
aufh un fymptôme convulfif. Hippo= 
crate parle d'un jeune homme à qui 
des exces en vin & en femmes avotent 
occafionné , entr'autres fymptômes , 
des palpitations continuelles (2); & 
 Dolœeus en a vu un faifi dans late mè- 
me d’une palpitation fi violente, qu’il 
autoit été étouffé s’il avoit perfilté ( 3 ). 
L'on trouve dans Hoffmann d’autres 
faits femblables. 

(x) Felic. PraTEerr, obfervat. Hib. prim. 
fufocatio ex congreflu , P. 174. | 

2 ) Epidem. 1. 3. { #. æsg. Ge Foëf. p. 111% 
(3) Encyclop. Médic. L 2, €. 63 P. 34% 
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L'obfervation de l'enfant, cité plus 
haut, eft encore une preuve qui n’a 
pas échappé à la fagacité de Mr. Raf, 
du pouvoir de la caufe convulfive; 
puifqu’a cet âge, il ne pouvoit guere 
évacuer qu’une humeur des proftates, 
& non point une véritable femence. 

Ces remarques ont été faifies par le 
plus grand nombre des bons auteurs 
qui ont écrit [ur cette matiere. Galien 
paroît les avoir déja faites. La volupré 
elle-même, dit.il, affoiblit les forces wi- 

tales. Mr. Fleming n’a pas omis cette 
caufe dans fon beau Poëme fur les 
maladies des nerfs. 

Quin etiam nervos frangit quæcumque voluptas (x). 

Sanétorius établit pofitivement, que 
les mouvemens afoibliflent plus que 
l'émifon du fperme: & il eft bien 
étonnant que Mr. Gorter, fon commen- 
tateur, ait cherché à perfuader le con- 
traire. La raifon qu’il en donne, en 
aflurant que ces mouvemens n’affoi- 
bliflent pas plus que d’autres mouve- 
mens quelconques , parce qu’ils ne font 
pas convulfifs,; ne perfuadera perfonne, 

(rt) Neuropathia, 1. 1, v. 975 
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Un exemple, s’il en peut citer un, ne 
fait pas la loi. Lifler, Noguez, Quincy, 
qui ont commenté le mème ouvrage 
avant lui, ne penfent pas comme lui, 
& ils attribuent une partie du danger 
à l’affoibliflement que laiflent les convul- 
fions. Le coïît, dit Nopuez, elt une 
convulfion; il difpofe les nerfs aux 
mouvemens convulfifs; & la plus légere 
occafion les fait naître (1). 

J. À. Borelli, Vun des premiers créa- 
teurs de la Phyfiologie, ne les avoit pas 
envifagés comme Mr. Gorter : 1l eft pofi- 
tif fur cet article; ceé acfe eft accompagné 
d'une efpece d'affetlion convulfive, qui 
porte les plus rudes atteintes au cerveau 
€ÿ 4 tout le genre nerveux (2). 

Mr. Senac attribue pofitivement aux 
nerfs les foiblefles qui fuivent le coît. 
La caufe la plus vraifemblable de la 
fincope qui furvient, quand un abcès 
s'ouvre dans lintérieur de l'abdomen : 
c’eft, dit-il, lation des nerfs qui fe met- 
tent alors en jeu. Cela ef} confirme par 
abattement ou par la fyncope qui [uivent 
Peffufion du fperme; car ce nef} qu'aux 

(1) Se. 6, aph. ro. ; 
(2) De motu animal. 1 2,°c, 12. prop. 170. 
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nerfs qu'on peut imputer cette défaillan- 
cer). 

Mr. Lavis (2) attribue plus à cette 
caufe qu’à l'autre, tout comme Suncéo- 
Tius. 

Dès qu’il y a convuilfion, le gétiee 
nerveux {e trouve dans un état de 
tenfion , ou, plus exactement, dans 
un degré d’action extraordinaire, dont 
la fuite néceffaire eft un relâchement 
exceflif. Tout organe qu’on a monté 
au-deflus de fon ton retombe au-def- 
fous : par-là mème, les fonctions qui 
en dépendent fe font nécefairement 
mal ; & comme les nerfs influent {ur 
toutes, il n’en eft point qui n’éprouve 
quelque dérangement , quand ils font 
afoiblis. 

Une raifon qui contribue auffi à l’af. 
foiblifement du genre nerveux, c’eft 
l'augmentation de la quantité du fang 
dans le cerveau pendant l'adte véné- 
rien, augmentation bien démontrée, 
& qui eft allée plufieurs fois jufqu’à 
produire lapoplexie; l’on en trouve 
plufieurs exemples dans les obferva- 
teurs, & Hoffmann rapporte celui us 

(1) Traité du cœur, 1 3. e. 12. $. 539, 
(2) Aphor. 4, p. 6. ; pe 
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foldat, qui fe livrant à cet acte avec 
fureur ; mourut apoplectique dans le 
coît mème; lon trouva le cerveau 
plein de fang. C’eit par cette même 
augmentation de fang qu’on explique 
pourquoi ces excès produilent la ma- 
nie(1}). Cette quantité de fang, dif- 
tendant les nerfs, les afoiblit; ils ré- 
fitent moins aux impreflions, & c’eft 
ce qui fait leur foiblefe. 

En réfléchiffant {ur les effets de ces 
deux caules, l'évacuation de la femence 
& les mouvemens convulfits, il eft aife 
d'expliquer les délordres. qui doivent 
en réfulter dans l'économie animale. 
L'on peut les ranger fous trois clafles ; 
la dépravation des digeflions, l’afoi. 
bliffement du cerveau & du genre ner- 
veux, le dérangement de la tranfpira- 
tion. L'on verra qu'il n’eft aucune 
maladie chronique, qu’on ne puille dé- 
duire de cette triple caufe. 

Le relâchement, dans lequel ces ex- 
cès jettent, dérange les fon@ions de 
tous les ofganes, dit un des auteurs qui 
a'le mieux écrit fur la Dixtétique; & 
la digettion, la cation, la tranfpira- 
tion , les autres évacuations ne fe font 

C1) De morb. à nim. vener, $. x7. 
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plus comme il faut: d’owil réfulte une 
diminution fenfible des forces, de la 
mémoire, & mème de dréndeniene - 
un obfcurciflement dans la vue, tous 
les maux de nerfs, toutes les efpeces 
de goutte ou de rhumatifme, une foi- 
bleffe étonnante dans le dos, la con- 
fomption , la foiblefe des organes de 
la génération, des urines fanglantes, 
un dérangement dans l'appétit, des 
maux de tète & un grand nombre d’au- 
tres maladies, qu'il eft inutile de dé- 
tailler ici; en un mot, rien n’abrêge 
autant la vie que l'abus des plaifirs de 
pe CLS 

°, L’eftomac eft la partie qui fe tef. 
pt a premiere de toutes les caufes 
qui affoibliffent , & cela, parce que 
c’eft celle dont les fonctions deman- 
dent la plus grande perfection dans l’or- 
gane. La plus grande partie des autres 
font autant pailives qu’actives ; Pefto. 
mac eft prefqu’entiérement actif; aufli, 
dès que fes forces diminuent, {es fonc. 
tions fe dérangent : vérité d’obferva. 
tions, qui, jointe à la. fuivante & à la 
variété des impreflions premieres, & 
fouvent fâcheule, que ce qu’on avale 

(1) LYNGH guide to health p. 306. 
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produit fur ce vifcère, rend raifon de 
la fréquence, de la bizarrerie & de l’o- 
piniâtreté de fes maladies. Il eft, de tou- 
tes les parties du corps, l’une de celles 

qui recoit le plus grand nombre de nerfs, 
& dans laquelle, par-là mème, 1l fe dif- 
tribue une plus grande quantité d’ef- 
ptits animaux. Ce qui affoiblit l’a@ion 
des uns, & diminue la quantité, ou 
altère la qualité des autres, doit donc 
diminuer la force de ce vifcère plus que 
d'aucun autre; c’eft ce qui arrive dans 
les excès vénériens. L'importance de 
la fonction, à laquelle 1l eft deftiné, 
fait que dès qu’elle fe fait moins bien, 
toutes les autres s’en refflentent. 

Hujus enim validus firmat tenor omnia membra : 
At contra ejufdem franguntur eunéta dolore (1). 

Dès que les digeftions fe font im- 
parfaitement, les humeurs prennent 
un caractère de crudité, qui les rend 
impropres à toutes leurs deftinations ; 
mais qui empêche fur-tout la nutri- 
tion , dont dépend la réparation des 
forces. Il fufhit, pour s’aflurer de Pin- 
fluence générale de l’eftomac, d’obfer- 
ver l’état d’une perfonne, qui éprou- 

(1) Q. SERENUS SAMM, 
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ve une digeftion laborieufe : les forces 
{e perdent dans quelques minutes; un 
malaife général rend la foibleffe plus à 
charge; les organes des fens s’émouf- 
fent, lame mème n’exerce fes facultés 
qu’imparfaitement; la mémoire, & fur- 
tout l'imagination, paroiflent anéan- 
ties; rien en un mot ne rapproche plus 
un homme d’efprit d’un {ot qu’une di- 
geftion pénible. 

Une belle obfervation rapportée par 
Mr. Payva , Médecin Portugais , habitué 
à Rome, répand un grand jour fur laf- 
foiblifement prodigieux dans lequel les 
excès de ce genre jettent l’eftomac. 
Quand les défirs vénériens, dit-il, font 

montés chez les jeunes gens à leur plus 
baut degré, ils éprouvent une efpece de 
fexfation agreable a Porifice de Peflomac, 
mais s'ils fatisfoné ces défirs avec trop 
d’impétuofité €S au delà de leurs forces, 
ils éprouvent dans ce même endroit une 
fenfation extrémement defagréable &ë fa- 
cheufe qu'ils ne peuvent pas exprimer ; 
ES ils payent bien chérement leurs exces 
par la maigreur, le marafine ESc. dans 
lefquels ils tombent (1). 

(1) Intentigine ardentiffimà juvenum ineft quid 
grati in ore ventriculi; in concubitum fi ruant fala- 
cifimi, & ultra vires tendant opus, tunc in ore 
ventriculi manet illud ingratifimum amarumaque 
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_ Aretée avoit déja connu cette véri- 
té (1), & Mr. Boerhaave emploie les 
mèmes expreflions que Mr. Payva: il 
ajoute que ce fentiment douloureux fe 
diflipe , à melure qu’ils reprennent leurs 
forces (2): il confirme la mème chofe 
ailleurs, en y joignant une règle de 
pratique très-utile; c’eft que quand il 
furvient des accès d’épilepfie, après des 
excès vénériens, il faut penfer à fortifier 
les nerfs de l'eftomac (3 ). 

2°. La foiblefle du genre nerveux, 
qui difpofe à tous les accidens paraly- 
tiques & fpafmodiques, eft produite, 
comme je l’ai déja dit, par les mouve- 
mens convulfifs qui accompagnent lé- 
million ; en fecond lieu, par le vice 
des digeftions : dès qu’elles péchent, 
les nerfs s’en reffentent, & s’en reflen- 
tent d'autant plus que le fluide qui les 
pénètre étant le dernier ouvrage de la 
coction, celui qui fuppole la plus par- 
faite, quand elle elt altérée, il eft 

quod exprimere nequent: pœnas & luunt, & pœ- 
nitentià dolent: hinc macies, marafmus, &c. G.R. 
De Payva. De affectu atrabilario mirachiali, &c. 
p. 17. 

(1) De morb. chronic. 1. 2. c. 6, ftomachus de- 
leétationis triltitiæque princeps eft. 
(22 De morb. nervor. p. 454 
3) Ibid. p. 807. 
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celui des fluides animaux, qui en eft 
le plus fenfiblement affecté; celui fur 
lequel la crudité des humeurs a le plus 
d'influence. Enfin, ce qui augmente 
cet affoibliffement , c’eft l'évacuation 
d'une humeur analogue aux efprits 
animaux ; & qu’à raifon de cette analo. 
gie, on ne peut point évacuer, fans 
diminuer la force du genre nerveux, 
dont les doutes modeftes de quelques 
grands hommes, qui n’ofent affirmer 
en phyfique que ce dont la vérité 
tombe fous leurs fens, & les objections 
de quelques phyfologiftes fubalternes 
ou fyflématiques, ne m’empèchenc pas 
d'attribuer la force à ces efprits. D'ail- 
leurs, indépendamment du dommage 
qui rélulte de cette évacuation, relati- 
vement à la quantité d’efprits animaux, 
elle nuit, en ce qu’elle prive les vaif 
feaux de ce léger aiguillonnement que 
produit le fperme repompé, & qui 
contribue fi fort à la coction. Elle nuit 
donc, & en fouftraifant une partie d’ef 
prits animaux, ou au moins d’une hu- 
meur très-précieufe, & en diminuant 
la coction, fans laquelle ces efprits ne 
font préparés qu'imparfaitement & in- 
fufifamment. 

Il y a entre les maladies de l’eftomac 
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& celles des nerfs, un cercle vicieuxe 
Les premieres font naître les fecondes; 
& celles. ci une fois formées contribuent 
infiniment à les augmenter. Quand l’ob- 
fervation journalière ne le prouveroit 
pas, la feule infpe“tion anatomique de 
Peftomac fufhiroit pour en convaincre. 
La quantité de nerfs qui s’y diftribuent, 
démontre combien ils font néceflaires à 
fes fonétions, & combien par-là mème 
elles doivent être dérangées, quand ils 
ne font pas en bon état. 

3°. Enfin, la tranfpiration fe fait 
moins bien: Sanclorius a mème déter- 
miné la quantité dont elle diminvuoit; 
& cette évacuation, la plus confidera- 
ble de toutes, ne peut pas être fup- 
primée qu’il n’en réfulte promptement 
une foule de fymptômes différens. 

L'on comprend aïfément qu’il n’eft 
point de maladies qui ne puiffent être 
produites par cette triple caufe. Je 
n'entrerai pas dans lexplication de 
tous les fymptômes particuliers; ce 
détail prolongeroit trop ce petit ou- 
viage, & n'intéreffieroit que les Mé- 
decins auxquels il eff inutile : l’on 
peut voir ce qu’en dit Mr. Gorter (1). 

(1) De perfpirat, c. 17. $. 8, 12, & aph. 
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Mr. Clifion Wintringham a très-bien 
détaillé les dangers de cette évacuation 
rélativement aux gouteux, & fon ex- 
plication mérite d’être lue (1 ). 

Feu Mr. Gunzius (2), enlevé à la De 
Médecine à la fleur de fon âge, a don- 
né une explication méchanique très-in- 
génieufe des inconvéniens de ces excès, 

 rélativement à la refpiration ; il parle 
dans cet endroit d’un homme qui s’é. 
toit attiré par-là une toux continuelle, 
fymptôme que jai vu chez un jeune 
homme qui mourut vidime de l’onanif- 
me. Il étoit venu à Montpellier pour fai- 
re fes études; fes excès dans cette infa- 
mie le jettèrent dans létifie, & je me 
rappelle que fa toux étoir fi forte & fi 
continuelle , que tous fes voifins en 
étoient incommodés. On le faigna fré- 
quemment dans la vue, fans doute, 
d’abréger fes foufftances. Une conful- 
tation lui ordonna d’aller prendre Îles 
bouillons de tortue chez lui (il étoit, 
fi je ne me trompe, Dauphinois) & 
lui promit une ouérifon complette : il 
mourut deux heures après. 

(1) The Works of the late Clifton WINTRIN- 
GHAM t. 2, p. 85. 6c. 
(2) Comment. in lib. de humoribus, pag. 228. 

\ 
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Ce qu’on comprend le moins aifé- 
ment, ou plutôt ce qu’on ne comprend 
point du tout, c’eft cet afloibliffement 
prodigieux des facultés de l'ame. La 
folution de ce problème tient à la quef- 
tion infoluble pour nous, de lin- 
fluence des deux fubftances l’une fur 
Pautre ; & nous fommes réduits à l’ob- 
fervation des phénomènes. Nous igno- 
rons & la nature de l’efprit & celle du 
corps; mais nous favons que ces deux 
parties de l’homme font îintimément 
unies, que tous les changemens que 
Pune éprouve font reffentis par lau- 
tre : une circulation un peu plus ou 
moins vite, un fang un peu plus ou 
moins épais, quelques onces d’alimens 
de plus ou de moins, la mème quan- 
tité d'un aliment plutôt que d’un au- 
tre, une tafle de café au lieu d’un 
peu de vin, un fommeil plus ou moins 
jong ou tranquille, une felle un peu 
plus ou moins abondante , une tranf 
piration trop forte ou trop foible, 
changent du tout au tout notre facon 
de voir & de Juger les objets: d’une 
heure à l’autre, les révolutions de la 
machine nous font fentir & penier 
différemment, & nous font, à leur 
gré, de nouveaux principes des vices 

& 
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& des vertus; tant font vrais les vers 

du premier fatyrique moderne, 
2 

Tout, fuivant l'intelle, change d'ordre & de rang: 

7 Ainfi c’eft la nature & l'humeur des perfonnes, 

Et non la qualité, qui rend les chofes bonnes. 

C'eft un mal bien étrange au cerveau des hu. 

mains (1). 

Tant eft exa@t le tableau que Luc ece 
a tracé de cette uion intime. 

asso. Gigni pariter cum corpore, & una 

Crefcere fentimus, pariterque fenefcere mentem: 

Nam velut infirmo pueri, teneroque vagantur 

Corpore; fic animi fequitur fententia tenuis. , 

‘Inde ubi robuftis adolevit viribus ætas, 

Confilium quoque majus, & auétior eft animi vis, 

Poit ubi jam validis quaffatu’ft, viribus ævi 

Corpus, & obtufis ceciderunt viribus artus ; 

Claudicat ingenium, delirat linguaque, menfque : 

Omnia deficiunt , atque uno tempore defunt. 

Quin etiam morbis in corporis avius errat 

Sæpe animus, dementit enim, delitaque fatur (2) 

(1) REGNIER, fatyre 5. 
(2) De natura rerum, 1. 4, v. 446. 

E 
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L'obfervation nous apprend égale- 
ment que de toutes les maladies , il 
n’y en a point qui affectent l’ame plus 
promptement que celles du genre ner 
veux : les épileptiques qui, au bout de 
quelques années, tombent prefqu’or- 
dinairement dans l’imbécillité, en four- 
niflent une trifte preuve, qui en mème 
tems nous apprend qu'il n’eft point 
étonnant fi des actes qui, comme on 
Va dit plus haut, font toujours légé- 
tement épileptiques , produifent cet 
afoiblifement du cerveau, & par-là 
même des facultés. | 

L'affoibliflement du cerveau & du 
genre nerveux eft fuivi de celui des 

fens; & cela eft naturel. Sancorius, 
Hoffmann & quelques autres, ont cher. 
ché à expliquer pourquoi la vue fouf- 
f'oit plus particuliérement : mais leurs 
raifons, qui font vraies, ne me paroif- 
fent pas fuffifantes. Les principales, 
& celles qui font particulieres à cet 
organe, font la multitude des parties 
aui compofent l'œil, & qui étant 
toutes fufceptibles de différens vices , 
le rendent infiniment plus fujet à des 
dérangemens que les autres. Les nerfs, 
en fecond lieu , fervent ici à plu- 
fieurs ufages, & font en tres-grand 
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nombre, Enfin cet afflux d’humeurs 
fur cette partie pendant le tems de 
Pate, aflux dont la fcintillation, 
qu'on apperçoit alors dans les yeux 
des animaux , forme une preuve fen- 
fible, produit dans les vaifleaux d’a- 
bord une foiblefle, & enfuite des en- 
gorgemens , dont la perte de la vue 
eft une fuite nécefaire. 

Il eft aifé actuellement derépondre à 
la queftion propolée plus haut; pour- 
quoi les eunuques, qui n’ont point de 
femence, ne {ont-ils pas expofés aux 
maladies que nous venons de décrire ? 
all y en a deux raifons très-fufifan- 

tes. La premiere, c’eit que s'ils ne 
retirent pas les avantages que produit 

_ cette liqueur, quand elle æ été prépa 
_rée & repompée , d’un autre côté, ils 
ne perdent point cette partie précieufe 
du fang deftinée à devenir femence. 
Ils n’éprouvent pas ces changemens 
qui {ont dûs à la femence préparée, & 
que J'ai indiqués plus haut, mais ils 
ne doivent pas non plus être expolés 
aux maux qui viennent de la priva. 
tion de cette humeur non préparée. 
L'on pourroit, fi lon veut me per- 
mettré d'employer les termes des: mé- 
taphyficiens, diftinguer la femence en 

E 2 
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Jemence à faire, femen in potentià; c’eft 
cette partie précieule des humeurs, 
que les tefticules féparent: & femence 
faite, femen in aëlu. Si la premiere ne 
fe fépare pas, la machine manque des 
fecours qu’elle retire de la femence 
préparée, & n’éprouve point les chan- 
gemens qui en dépendent; mais elle 

ne s’appauvrit pas; elle n’acquiert pas, 
mais elle ne perd pas ; on refte dans 
l’état d'enfance. Quand la femence fe 
fépare & s’évacue, c’eft alors une pri- 
vation, un appauvriflement réel. La fe. 
conde raïfon , c’eft que les eunuques 
méprouvent point ce fpaîme auquel 
Pai attribué une grande partie des maux 
qui fuivent ces excès, 

Les accidens qu'éprouvent les fem- 
mes s'expliquent tout comme ceux des 
hommes. L’humeur qu’elles perdent 
étant moins précieufe, moins travail- 

lée que le fperme de l’homme, fa 
perte ne les affoiblit peut-être pas auf 
promptement ; mais quand elles vont 
jufqu’a Pexcès, le genre nerveux étant 
plus foible chez elles, & naturelle- 
ment plus difpofé au fpaîme, les acci- 
dens font violens. Des excès fubits 
les jettent dans des accidens analogues 
à celui d’un jeune homme dont jai 
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parlé plus haut, pag. 48, & j'ai été le 
témoin d’un trifte fpeétacle en ce genre. 
En 1746, une fille âgée de vingt-trois 
ans, défia fix dragons efpagnols, & fou- 
tint leurs aflauts pendant toute une nuit 
dans une maïfon aux portes de Mont- 
pellier. Le matin on lapporta en ville 
mourante : elle expira le foir, bai ignée 
dans fon fang qui ruiffeloit de la ma- 
trice. Il eût été intéreffant de s’affurer 
fi cette hémorragie étoit la fuite de quel- 
que bleffure, ou fi elle ne dépendoit que 
de la dilatation des vaifleaux, produite 
par l’action augmentée de cet organe. 

SECTION VIIL 

Caufes de danger, particulieres à la 
moflurbation. 

Eros a vu plus haut que la maftur. 
bation étoit plus pernicieufe que les 
excès avec les femmes. Ceux qui font 
intervenir par-tout une providence 
particuliere, établiront que la raifon 
en eft une volonté fpéciale de Dieu, 
pour punir ce crime. Perluadé que les 
corps ont été aftreints, dès leur créa. 

E 3 
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tion, à des loix qui en régiflent né- 
ceffairement tous les mouvemens, & 
dont la Divinité ne change l’écono- 
mie, que dans uh petit nombre de cas 
réfervés, je ne voudrois avoir recours. 
aux caules miraculeufes, que quand 
on trouve une oppofition évidente avec 
les caufes phyfiques. Ce m’eft point le 
cas ici: tout peut très-bien s'expliquer 
par les loix de la méchanique du corps, 
ou par celles de fon union avec l’ame, 
Cette habitude de recourir: aux caufes 
furnaturelles a déja été combatue par 
Hippocrate qui, en parlant d’une ma- 
ladie que les Scythes attribuoient à une 
punition particuliere de Dieu, fait 
cette belle réflexion : 17 ef} vrai que cette 
maladie vient de Dieu, ntais elle en vient 
comme toutes les autres ; elles n’en vien- 
ment pas plus les unes que les autres, parce 
que toutes font une fuite des loix de la na- 
ture qui régit tout (1). 

Sanétorius, dans fes oblervations, 
nous fournit une premiere caufe de ce 
danger particulier. Un coët modéré eff 
utile, dit-il, quand il eff follicité par la 
nature : quand il eft follicité par Pima- 
gination ; il affoiblit toutes les facultés 

“ 

Cr) De aëre, locis & aquis. FOESIUS, p. 293. 
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de lame, €$ [ur-tout la memoire (1). 
Il et aifé d'expliquer pourquoi. La 
nature, dans l’état de fanté, n’infpire 
des defirs, que quand les véficules fé 
minales font remplies d’une quantité 
de liqueur, qui a acquis un degré d’é- 
paifliflement qui en rend la reforbtion 
plus difficile; & cela ne dénote que fon 
évacuation n’afloiblira pas le corps 
fenfiblement. Mais telle eft l’organifa- 
tion des parties génitales , que leur 
action & les defirs qui la fuivent, font 

* mis en jeu, non feulement par la pré- 
fence d’une humeur féminale furabon- 
dante, mais que l’imagination a aufli 
beaucoup d'influence fur ces parties : 

elle peut, en s’occupant des defirs, les 
mettre dans cet état qui les produit . 
& le defir conduit à acte, qui eft d’au- 
tant plus pernicieux qu’il étoit moins 
néceflaire. Il en eft de l'organe de ce 
beloin, comme de ceux de tous les 
autres, qui ne font mis en jeu à propos, 
que quand ils le font par la nature. 
La faim & la foif indiquent le befoin 
de prendre des alimens & de la boif- 
{on : fi Pon en prend plus que ces fen. 
fations n’en exigent, le furplus nuit 

(x) Seét. 6. aphor. 35. 

E 4 
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au corps & l’affoiblit. Le befoin d'aller , 
a la felle & d’uriner font également 
marqués par de certaines conditions 
phyfiques; mais la mauvaife habitude 
peut fi fort pervertir la conftitution 
des organes, que la néceffité de ces 
évacuations cefle d’ètre dépendante de 
la quantité des matieres à évacuer. L’on 
s’aflujettit à des befoins fans befoin; 
& tel eft le cas des mafturbateurs. C’eft 
l'imagination, l'habitude, & non pas 
la nature qui les follicitent. Ils fouf- 
traifent à la nature ce qui lui éft né- 
ceflaire , & ce dont, par-là mème, 
elle fe gardoit bien de fe défaire. En- 
fin, en conféquence de cette loi de 
l'économie animale , que les humeurs 
fe portent là où il y a irritation, il fe 
fait au bout d’un certain tems un af. 
flux continuel d’humeurs fur ces par- 
ties : il arrive ce qu’'Hippocrate avoit 
déja obfervé, quand un homme exerce le 
coït , les veines féminales fe dilatent € 
attirent la femence (1). 

On peut remarquer ici que l’ona- 
nifme a un danger particulier pour les 
enfans avant le tems de la puberté: 
il neft pas commun, heureufement, 

h 

K1) De naturâ pueri, text. 22, FOES. p. 248. 
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de trouver des monftres de l’un ou de 
l’autre fexe, qui en abufent avant cette 
époque, mais il ne left que trop qu'ils 
abufent d'eux-mêmes; un grand nom- 
bre de circonftances les éloignent d’un 
commerce débauché ou le moderent; 
une débauche folitaire ne trouve point 
d’obftacie & n’a point de bornes. 

Une feconde caufe, c’eft l'empire 
que cétte manœuvre odjeufe prend fur 
les fens, & qui eft bien peint dans 
lOnania Anglois. Cette impudicité, dit- 
il, n'a pas plutôt [ubjugué le cœur, 
quelle pourfuit le criminel par-tout; elle 
s’en Jaifit, € Poccupe en tout tems € 
en tout lieu : ax milien des occupations 
les plus férieufes, des actes de Rehgion 
mème, il eff en proie aux defirs ES aux 
idées lafcives qui ne labandonnent ja- 
mais (13. Rien n’afloiblit autant que 
cette tenfion continuelle de lefprit, 
toujours occupée du mème objet. Le 
mafturbateur, uniquement livré à fes 
méditations ordurieres, éprouve à cet 
égard les mèmes maux que l’homme 

(x) Pag. 17. L'on trouve un très-beau morcean 
fur la force & les dangers des habitudes voluptueu- 
fes dans le nouveau Traité de Mr. Pujarri, 
Profeffeur à Padoue, & célebre dès long-tems par 
d'excellens ouvrages. De vicfn febricitantinsn, p. 60. 

ÿ 
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de lettres qui fixe les fiennes fur une 
leule queftion ; & il eft rare que cet 
excès ne nuile pas. Cette partie du 
cerveau, qui {e trouve alors en action, 
fait un effort qu’on pourroit comparer 
à celui d’un mufcle long-tems & forte- 
ment tendu : il en réfulte, ou une 
telle mobilité qu’on ne peut plus ar- 
rèter le jeu de cette partie, ni par là 
même détourner lame de cette idée; 
c’eft bien le cas des mafturbateurs; ou 
une incapacité d’aétion. Epuifés enfin 
par. une fatigue continuelle, ces mala- 
des tombent dans toutes les maladies 
du cerveau , mélancolie, catalepfe, 
épilepfie, imbécillité, perte des fens, 
foibleffle du genre nerveux, & une 
foule de maux femblables (13. Cette 
caufe fait un tort infini à plufieurs 
jeunes gens, en ce que, lors mème que 
leurs facukés ne. lont pas encore étein- 
tes, l’ufage en eft perverti. Quelle que 
foit la vocation à laquelle ils fe vouent, 
on ne réuflit à rien fans un degré d’at- 
tention dont cette habitude pernicieufe 
les rend incapables, Parmi ceux mème 
qui ne {e vouent à rien (cette clafle - 

€ 1) Voyez GAUBIT Infitutiones pathologicæ 
$29 
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n’eft que trop nombreufe } il en eft qui 
n’y font pas propres, un air de diftrac- 
tion , d’embarras , d’étourdiflement , 
n’en fait que des oififs déplaifans. Je 
pourrois en citer, que cette incapacité 
de fe fixer , jointe à la diminution des 
facultés, à mis hors d’état d’être jamais 
rien dans la fociété. Trifte état qui 
met l’homme au-deflous de la brute, & 
qui le rend à jufte titre l'objet du mé- 
pris, plus encore que de la pitié de les 
femblables. 

De ces deux premieres caufes, il en 
réfulte néceflairement une troifieme, 
c'eft la fréquence mème des actes : 
dès qu'une fois l'habitude a pris un 
peu de force, lame & le corps con- 
courent pour folliciter à ce crime, 
L’ame, obfédée par les penfées .im- 
mondes , excite les mouvemens lafcifs ; 

& fi elle eft diftraite quelques momens 
par d’autres idces , les humeurs âcres 
qui irritent les organes de la généra- 
tion, la rappellent bientôt au bour. 
bier. Que ces vérités d’obfervations 
feroient propres à arrèter les jeunes 
gens ! s1ls pouvoient prévoir, qu'ici 
un premier faux pas en entraîne un 
autre ; qu’ils font prefque maîtrifés par 
la tentation ; qu’à mefure que les mo. 

E 6 
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tifs de féduétion augmentent, la raifon, 
qui devroit les contenir, s’affoiblira, 
& qu'enfin ils fe trouveront en peu 
de tems plongés dans une mer de mi- 
fères, fans avoir peut-être un bout de 
planche pour les aider à s’en tirer. Si 
quelquefois les infirmités commençan- 
tes leur donnent de forts avis, fi le 
danger les effraie pour quelques mo- 
mens, la fureur les replonge. L’on peut 
bien Ho : 

Virtutem videant, intabefcantque reli@ta. 
: PERS. 

Cependant le dangefeft proche, & 
le tems oportun de l’amendement eft 
court. 

. Cinis & manes & fabula he 
Vive memor lethi : fugit hora : hoc quod loquor 

inde eft. PERS. 

Pendant que j’étudiois en philofo- 
phie à Geneve, tems dont le fouvenir 
me fera cher le refte de mes jours, un 
de mes condifciples étoit venu à cet 
état horrible, qu'il n’étoit pas le mai- 
tre de s’abftenir de ces abominations, 
mème pendant le tems des leçons : il 
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n’attendit pas long.tems fon châtiment, 
& il périt miférablement de confomp- 
tion au bout de deux ans. On trouve 
un fait femblable dans l’Onania (1 ). 
L’ingénieux Auteur qui a fourni lPex- 
trait de l’édition latine de cet ouvrage, 
dans Pexcellent Journal latin qui a 
paru à Berne, raconte, à. propos de 
cette oblervation, que tout un collé- 
ge trompoit quelquefois, par cette 
manœuvre, lennui, & cherchoit à 
éviter le fommeil que leur infpiroit les 
lecons d’une métaphytique fcholafti- 
que qu’un très- vieux Profefleur leur 
failoit en dormant (2) : mais cette 
hiftoriette me paroît moins prouver 
ce que j'avance, que l’horrible diflo- 
lution dans laquelle les jeunes gens 
peuvent tomber. 

Le mème auteur a fait imprimer, 
dans un ouvrage que je n’ai pas la- 
vantage de pouvoir lire, mais qu’un 
excellent Juge met à côté des meil- 
leures productions de ce fiécle, ce qui 
fuit. On a découvert, il y a quel. : 
ques années dans une ville, qu’une 
fociété entiere de garnemens de qua. 

(19 Pag. 126. 
2) Excerptum totius Italicæ & Helveticæ lite | 

faturæ pro ann, 1759. t. I. p. 93. 
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torze & quinze ans s’étoit réunie pour 
la pratique de ce vice, & toute une. 
école. en eft encore infectée (1). 

La fanté d'un jeune Prince fe per- 
doit journellement, fans qu’on pût en 
découvrir la caufe. Son Chifurgien la 
foupconna, l’épia, & le furprit en fla- 
crant-délit. [l avoua qu’un de fes va- 
lets de chambre l’avoit inftruit, & qu’il 

+ 

étoit retombe fouvent. L’habitude étoit - 
fi forte , que les confidérations les 
plus preffantes, préfentées avec force, 
ne purent pas la déraciner, Le mal 
aloit en empirant; {es forces fe per- 
doient journellement, & on ne put le 
fauver qu’en Île failant garder à vue jour 
& nuit pendant plus de huit mois. 

Un malade me peignoit vivement les 
difficultés de la victoire dans une de 
fes lettres. “Il faut bien des efforts, 

ce font ces termes, pour vaincre l’ha- 
» bitude qui nous eft rappellée à cha- 

Cr De l'expérience en allemand , par Mr. Zim- 
MERMAN, t.2.p. 400. Jetire ce fragment de ceux 
que {on ainitié pour moi l’avoit engagé àtraluire en 
ma faveur ; tout l’onvrage l'a été en 1774 & a 
foutenn dans la traduétion l'idée qu’en avoit don- 
né l'original; on peut lire cet ouvrage avec grand 
plailir fans être médecin. De lexpérierce en méde- 
cine, par Mr. ZIMMERMAN, in-12. 3. vol. Lyon, 
1774. 
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» que inftant. Je vous l’avoue en rou- 
» gifflant, la vue d’un objet féminin, 
» quel qu’il foit, fait naître chez moi 

des defirs. Je n’ai pas mème beloin 
de ce fecours ; ma fale ame n’eft que 
trop portée à me repréfenter fans 

» celle des objets de concupifcence, 
Cette paflion ne s’allume plus chez 

, moi, il eft vrai, que je ne rappelle 
» en mème tems tous vos avis : je 

combats, mais ce combat mème nré- 
puife. Si vous pouviez trouver le 
moyen de détourner mes penfées 
de cet objet, je crois que ma gué- 
rifon feroit bien proche ”. 
L'on a déja vu dans l'extrait de 

l'Onania, que la réitération fréquente 
avoit produit la fureur: utérine chez 
une femme. L’habitude de n’ètre oc. 
cupée que d’une idée, rend incapable 
d'en avoir d’autres; elle prend l’em- 
pire, & regne defpotiquement.: Des 
organes fans cefle irrités, contractent 
une difpofition morbifique qui devient 
un aiguillon toujours préfent , indépen- 
dant de toute caule externe. I! y a des 
maladies des parties urinaires, qui 
donnent une envie continuelle d’uri- 
ner ; l'irritation réitérée des organes de 
la généfation , y produit une maia- 

Po 

2 

22 

3 

22 

3 

2 
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die analogue. Il n’eft point étonnant 
fi le concours de ces deux caufes mo- 
rale & phyfique, réunies, jette dans 
cette horrible maladie. Que cette idée 
eft propre à eHrayer falutairement les 

_perfonnes chez Jefquelles il y a encore 
quelques veftiges de raifon & de pu- 
déur Le, - 

Une quatrieme caufe de lépuife- 
ment des mafturbateurs, c’eft qu’indé- 
pendamment mème des émiflions de 
femence, la fréquence des érections, 
quoiqu'imparfaites , dont ils fe plai- 
gnent, les épuifent confidérablement. 
Toute partie qui eft dans un état de 
tenfon, produit une dépenfe de for- 
ces, & ils n’en ont point à perdre : 
les efprits s’y portent en plus, grande 
abondance; ils fe diffipent, ce qui af. 
foiblit; ils manquent aux autres fonc. 
tions , qui, par-là mème, fe font im. 
parfaitement : le concours de ces deux 
caules a les fuires les plus dangereufes. 
Un autre accident auquel cette quatrie- 
me caufe rend les mafturbateurs plus 
fujets, c’eft une efpece de paralyfie des 
organes de la génération, d'où naiffent 
Pimputfance, par le défaut d’érection, 
& la gonorrhee fimple, parce que les 
parties relachées laident échapper la 
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véritable femence à mefure qu’elle ar- 
rive, & fuinter continuellement l’hu- 
meur que féparent les proftates, & 
qu'’enfin toute la membrane intérieure 
de lurethre acquiert une difpofition 
catarrheufe, qui la difpofe à fournir 
un écoulement de même nature que 
celle des pertes blanches des femmes: 
difpofition , pour le dire en pañant, 
moins rare qu’on ne penie, qui n’eft 
point bornée à la membrane qui revèt 
les narines, la gorge, le poulmon, 
mais qui attaque fouvent tous les vif. 
ceres creux; qu’on méconnoit, parce 
qu’on ne la foupçonne pas, & qu’on 
traite mal, parce qu’on la méconnoit. 
Il feroit aifé de trouver dans les ob- 
fervateurs, des exemples de cette ma- 
ladie traitée pour une autre. 

Un habile Chirurgien me parloit un 
jour d’un homme qui, livré par une 
efpece de goût fingulier aux Vénus du 
plus bas étage, & ne les connoiffant 
guere que dans les coins des rues & 
debout, tomba dans Pépuifement , ac- 
compagné de maux de reins les plus 
cruels, & d’une atrophie ou defléche- 
ment des cuifles & des jambes, jointe 
à une paralyfie de ces parties, qui pa- 
toifloit ètre une fuite de lattitude 
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dans laquelle il s’étoit livré à ces fales 
voluptes. Il mourut après avoir gardé. 
fix mois le lit, dans un état également 
propre à exciter la pitié & leffroi. 
Cette obfervation ne fournit- elle pas 
une cinquieme caufe des dangers or- 
dinairement particuliers à la mafturba- 

-tion ? Quand on perd fes forces pat 
deux moyens à la fois, laffoibliflement 
augmente bien confidérablement. Une 
perlonne qui eft debout ou aflife, a 
beloin , pour fe maintenir dans ces 
fituations, {ur-tout dans la premiere, 
de faire agir un grand nombre de muf- 
cles, & cette action diflipe les efprits 
animaux. Les perfonnes  foibles qui 
ne peuvent pas fe tenir un inftant de- 
bout fans éprouver une foiblefle, les 
malades qui ne peuvent pas être aflis 
fans éprouver le même accident, le 
prouvent bien évidemment. Pour être 
couché ou étendu, il ne faut point cet 
emploi de forces. L’on fent par-là 
mème, que le mème ace, dans les 
unes ou les autres de ces attitudes, 
produira bien plus d’afoibliffement 
dans les premiers que dans le dernier 
cas; & Sanclorius avoit déja indiqué le 
danger de cette attitude: ufus coîtus 
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fando, ledit; nam mufeulos ES eorum 
uéilem perfpirationem diminuit. 

D'autres obfervations bien confta- 
tées fourniffent une fixieme caufe qui 
patoiîtra peut-être bien foible , mais 
que des phyficiens éclairés ne croiront 
pas volontiers nulle. Tous les corps 
vivans tranfpirent; il s’exhale à cha- 
que inftant, par la moitié peut-être 
des pores de notre peau, une humeur 
extrèmement tenue , & qui eft beau- 
coup plus confidérable que toutes nos 
autres évacuations. Dans le mème 
tems , une autre efpece de pores ad- 
met une partie des fluides qui nous 
environnent, & les porte dans nos 
vaifleaux. Ce font des torrens invifibles, 
pour me fervir de l’heureufe expreflion 
de Mr. Senac, qui fortent de notre 
corps, & qui y entrent (1). Il eft dé- 
montré que, dans quelques cas, cette 
infpiration eft très. confidérable. Les 

(1) L'on peut voir la démonftration de cette 
vérité dans l'endroit que je cite, 1. 3. c. 3. $. ÿ. 
du Traité du cœur. Il eft fâcheux que l’illuftre 
auteur de cet ouvrage n'ait pas publié avant fa 
mort la nouvelle édition qu'il préparoit depuis 
long-tems & pour laquelle il me marquoit qu’il 
avoit plus de cent vingt nouvelles obfervations. 
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perfonnes fortes expirent plus; les foi: 
bles, qui n’ont prefque point d’atmof- 
phere propre, infpirent davantage; & 
cette partie expirée, ou cette tranfpi- 
ration des perfonnes bien portantes, 
contient quelque chofe de nourricier 
& de fortifiant qui, infpiré par une au- 
tre, contribue à lui donner de la vi- 
gueur. Ce font ces obfervations qui 
expliquent comment la jeune fille qui 
couchoiïit avec David lui donnoîït des 
forces; comment cette mème tentative : 
a réuffi à d’autres vieillards, à qui on 
Va confeillé ; pourquoi cela affoiblit la 
jeune perfonne, qui perd fans rien re- 
cevoir, ou plutôt qui recoit des exha- 
laïfons foibles, corrompues, putrides, 
qui lui nuifent. L'on tranfpire plus 
dans le tems du coït que dans un au- 
tre, parce que la force de la circulation 
eft augmentée. Cette tranfpiration eft 
peut-être plus active, plus fpiritueufe 
que dans tout autre tems; c’eft une 
peite réelle que lon fait, & quia lieu, 
de quelque facon que fe faffe l’'émiflion 
du fperme, puifqu’elle dépend de l’agi. 
tation qui l’accompagne. Dans le coît, 
elle eft réciproque, & alors l’un infpire 
ce que l'autre expire. Cct échange elt 
mis hors de doute par des obfervations 
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fûres. Pai vu, il n’y a pas long-tems, 
un homme qui n’avoit aucune gonor. 
rhée, ni aucun fymptôme vérolique 
cutané, donner la maladie vénérienne 
à une femme qui, dans le mème inf 

tant, lui rendoit la gale en échange. 
L'un, dans ce cas, compenfe les pertes 
de l’autre. Dans celui de la mafturba- 
tion, le mafturbateur perd & ne re. 
couvre rien. 

En obfervant l'effet des paflions, on 
découvre une feptieme différence entre 
ceux qui fe livrent aux femmes, & les 
mafturbateurs ; différence qui eft toute 
au défavantage de ces derniers. La joie 
qui tient à l'ame, & qu’il faut bien dif- 
tinguer de cette volupté purement cor- 
porelle q'ie l’homme partage avec la- 
nimal, & dont elle differe du tout au 
tout ; cette joie, dis-je, aide les digef- 
tions, anime la circulation, favorife 
toutes les fonctions, rétablit les forces, 
les foutient. Si elle {e trouve réunie 
avec les plaifirs de lPamour, elle con- 
tribue à réparer ce qu’ils peuvent ôter 
de force ; & l’obfervation le prouve. 
Sanélorius Va remarque. Aprés.un coit 
exceflif, dit-il, avec vne femme qwon 
aimoit €ÿ qu'on defiroit , l’on n’eprouve 
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pas la laffitude qui devroit être la fuite de 
cet exces, parce que la ‘joie que lame 
éprouve augmente la force du cœur, favo- 
rile les fonctions, ES répare ce qu'on a 
perdu. C’eft fur ce principe que Venet- 
te, dans l'ouvrage duquel on trouve 
un bon chapitre fur le danger des plai- 
firs de l’amour pouflés à l’excès, établit 
que l'union avec une belle femme épuile 
moins qu'avec une laide. La beauté a 
des charmes qui dilatent notre cœur, © 
qui en multiplient les efprits. faut croi- 
re, avec S. Chryfofiôme, que s'excitant 
contre les loix de la nature, le crime ef 
beaucoup plus grand de ce côté.là que de 
Pautre. Et peut-on douter que la natu- 
re n'ait attaché plus de joie aux plai- 
fits procurés par les moyens qui font 
dans fes voies, qu’à ceux qui y répu- 
gnent ? / 

Une huitieme & derniere caufe qui 
augmente les dangers de la malturba- 
tion, c’eit l'horreur des regrets dont 
elle doit être fuivie, quand les maux 
ont deflllé les yeux fur le crime & fur 
fes dangers. 

Miferi quorum gaudia crimen habent. 

Æoin des plaifirs, que le remords doit fuivre. 
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Et s’il en eft qui foient dans ce cas ; 
ce font les mafturbateurs. Quand le 
voile eft tombé , le tableau de leur 
conduite {e préfente fous les faces les 
plus hideufes : ils fe trouvent coupables 
d’un crime dont la juftice divine ne 
voulut pas furfeoir la punition, & 
qu'elle punit fur le champ de mort ; 
d'un crime réputé très-grand crime paf 
les payens mèmes, 

Hoc nihil effe putas: fcelus eft, mihi crede, 

fed ingens 

Quantum vix animo concipis ipfe tuo. MaART. 

La honte qui les fuit augmente in- 
finiment leur mifere. Tel eft le degré 
de débordemens dans quelques en- 
droits , que les débauches avec les fem- 
mes n’y font prefque regardées que 
comme un ufage; les plus coupables 
fur cet article n’en font pas myftere, 
& ne fe doutent pas mème qu’ils pui£ 
lent en être plus méprifés. Quel ef le 
mafturbateur qui ofe avouer fon infa- 
mie? Et cette néceflité de s’envelopper 
des ombres du myftere ne doit-elle pas 
ètre. à fes propres yeux, une preuve 
du crime de ces actes? Combien n’en 
eft.il pas qui ont péri pour n’avoir ja- 
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mais ofé révéler la caufe de leurs maux? 
On lit dans plufieurs lettres de l’'Ona- 
nia, J'aimerois mieux mourir que de pa- 
roître devant vous apres un tel aveu. 
L'on eft en effet, & l’on doit être in- 
finiment plus porté à excufer celui qui, 
féduit par ce penchant que la nature a 
gravé dans tous les cœurs, & dont elle 
fe fert pour conferver l’efpece, n’a de 
tort que celui de ne pas s'arrêter au 
point limité par la loi, ou par la fanté; 
c'eft un homme emporté par la paffion 
qui s’oublie : l’on eft bien plus porté à 
le juitifier, que celui qui péche en vio- 
lant toutes les loix, en renverfant tous 

les fentimens, toutes les vues de la na- 
ture. Sentant combien il devroit ètre 
en horreur à la fociété , s’il en étoit 
connu, cette idée doit le bourreler 
fans ceffe. 1] me femble, me marquoit 
un de ces criminels, dans la mème let- 
tre dont j'ai cité un fragment plus haut, 
que chacun lit [ur mon vifage l'infüme 
caufe de mon mal ; © cette idée me rend 
la compagnie infoutenable. X1s tombent 
dans la triftefle & le défefpoir; on en a 
vu des exemples dans la quatrieme {ec- 
tion de cet ouvrage; & ils éprouvent 
tous les maux qu’entraine une triftefle 
foutenue, fans avoir, ce qui eft affreux 

pour 
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pour un criminel, aucun prétexte de 
juftification, aucun motif de confola- 
tion. Et quels font ces effets de la trif- 
tele? Le relâchement des fibres, Île 
ralentiflement de la circulation , l’imper- 
fection des digeftions, le manque de 
nutrition, les obftructions occafionnées 
par ces reflerremens qui paroiflent ètre 
l'effet le plus particulier de la triftefle ; 
ces épanchemens d’humeurs qui font 
une fuite des reflerremens; les couloirs 
du foiefe ferment, dit Mr. de SENAC, 
€3 la bile fe répand par tout le corps ; 
les {pafmes, les convulfions, les pa- 
ralyfies, les douleurs, l'augmentation 
de langoiffe à l'infini; tous les acci- 
dens qui peuvent être une fuite de 
CEUX-CI: | | 

Il eft inutile de m’étendre davantage 
fur les dangers particuliers à la maftur- 
bation; ils ne font que trop réels & 
trop démontrés: je pañle aux moyens 
de guérifon. 
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277 
ARTICLE II 

La Curation. 

SE CG THON LX. 

Moyens de guérifon propofés par les autres 
Médecins. ARR 

ÎL y a nn maladies dans Îef- 
quelles on eft preique für du ficcès 
des remédes. Celles qui {ont les fuites 
des épuifemens vénériens, & à plus 
forte raifon de la mafturbation , n’en- 
trent pas dans cette clafle; & le pro- 
noftic qu’on peut en faire, quand elles 
font parvenues à un certain degré , n’a 
rien que d cHrayant, Hippocrate a an- 
noncé la mort. C'ef une miferable ma- 
ladie, ait Mr. BOFRHAAVE, je lai 
vue fouvent ; je n'ai jamais pu.la guérir 
C1). Mr. van Swieten traita fans fuccès, 

(1) Lecons fur fes Inftituts, $. 776 
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pendant trois ans, le malade dont il 
parle. Jai vu mourir milérablement 
de cette maladie. [1 y a d’autres mala- 
des que je n’ai pas mème pu foulager. 
Cependant ces exemples ne doivent pas 
décourager; l’on en a de plus heu- 
reux. [l s’en trouve: dans la colle@ion 
de l'Onania, dans les obfervations des 
Médecins : ma propre pratique m'en a 
fourni quelques-uns. 

Dans le mème endroit où Hippocrate 
donrie la defcription de Îa maladie, 
telle que je Pai FAppORLEe plus haut 
il indique la curation. ‘ Quand lé 
» malade fe trouve dans cet état, dit- 
» il, faites-lui des fomentations par 
, tout le corps , enfuite donnez-lui un 
» remede qui le faffe vomir ; après cela 
> un autre qui purge la tère; ertfuite 
, Un qui purge par en bas. Îl faut en- 

treprendre cette cure, fur-tout au 
» printems. Après les purgatifs, l’on 

donne le petit lait, ou le lait d’anef- 
1e; après cela le lait de vache durant 
Quarante jours. Pendant qu'il boira 

» le lait, il ne mangera point de vian- 
» de, & on lui donnera le foir urie. 
» bouillie de froment. Après avoir fini 

l’'ufage du lait, on le nourrira des 
viandes les plus tendres , en commen. 

F3 
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cant par une petite quantité, & on le 
rengraiflera par ce moyen. Il évitera 
pendant un an toute débauche, tout 
exercice vénérien , & tout autre 

» exercice immodéré; il fe bornera à 
» des promenades dans lefquelles 1l 

» évitera le frotd & le foleil 
L'on voit qu'Hippocrate commence 

la cure par un vomitif & par une pur- 
gation : fon autorité pourroit faire loi ; 
& cette loi, dans le plus grand nom- 
bre des cas, feroit nuifible : il eft aifé 
de fe retirer de cet embarras, en rec 
marquant qu'il n’ordonne la purgation 
que dans la vue de détourner la flu- 
xion qu’il fuppoloit fe jetter de la tète 
fur lépine du dos, & que dans un autre 
endroit, il met ceux qui font malades 
après des excès vénériens , dans le ca- 

talogue des perfonnes auxquelles il ne 
faut donner aticun purgatif, parce que 
non Jeulement ils ne peuvent leur faire 
aucun bieu ; mais qu'au contraire ils peu- 
vent leur faire du mal (1). Ainfi c’elt 
cette derniere régle qui doit ètre regar- 
dée comme générale ; la premiere for- 
me une exception, & une exception mê- 

Eh) 

29 

39 

23 

(rx) De ratione vi@us in morbis acutis. FO ES. 

P.405 ; 406. 
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me qui paroîït fondée fur une théorie 
dont erreur eft reconnue aujourd’hui, 
& qui ne doit par-là mème avoir au- 
cune force. | 

On trouve dans la diflertation d’Hof. 
mann , que j'ai déja fouvent citée, deux 
obfervations qui doivent rendre très-cir- 
confpect fur l’ufage de Pémétique ; je 
les rapporterai l’une & l’autre. Un hom- 
me de cinquante aus s'étant livré pen. 
dant longtems à des excès en femme, 
tomba dans la langueur , la maigreur, 
la confomption ; fa vue diminua infen- 
fiblement ; enfin il ne voyoit les objets 
que comme à travers un nuage : ce fut 
à cette époque qu’il prit un émétique, 
pour prévenir la fievre qu’il craignoit, 
après un long ufage de viande de co- 
chon fumée; le remède lui fit enfler la 
tête, & le rendit totalement aveugle. 
Une proftituée publique qui éprouvoit 
un obfcurciflement dans la vue toutes 
les fois qu’elle avoit commerce avec un 
homme, ayant pris un émétique, per 
dit entiérement la vue( 1 ). 

Mr. Boerhaave paroïît avoir voulu in. 
diquer les difficultés de la guérifon plu- 
tôt que les moyens de l'obtenir. ,, Al 

(1) De morbis à nimià vener.$. 24 & 26, 

3 
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y a peu d’efpérance de guérifon ; le 
lait pañle trop facilement; lPexercice 

» à cheval ne fait aucun bien à ces {or- 
» tes de malades, & ils fe plaignent 
, que ces remèdes les affoibliflent ; ef. 
» fectivement, lPexercice rend, dans 
» lerreur de leurs fonges, l'écoulement 
» de la femence plus abondant, & leur 
» Ôte en mème .tems leurs. forces, 
» Lorfque le jour reparoît, ils ne quit- 
» tentieurs lits que baignes de fueurs, 
» & affoiblis par le fommeil mème, 
» ils ne peuvent {upporter les aromati- 
» ques dont les effets font aufli dan- 

gereux. La feule reflource, dans ce 
cas, font les bons alimens, un exer- 

 Cice modéré du corps, les bains des 
, pieds, & les frictions faites avec pré. . 
CID TJS 

Parmi les confultations @e ce grand 
homme, que Mr. de Haller a ajoutées à 
l'édition qu’il en a procurée, il yena 
une pour un homme qui s’étoit rendu 
tout-à- fait inepte aux plaifirs de l'amour. 
, Un homme de trente ans s’eft fi fort 
5 * afoibli les organes de la génération, 
» quele fperme s'écoule toutes les fois 
» qu'il a quelque commencement d’é-- 

2) 

35 

3) 

2 

(1) Inftit. de Med, t, %., p. 215. 
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rection, car elle n’elt jamais com- 
plette (1), & la femence n’eft point 
lancée avec force , mais elle s'écoule 
goutte à goutte, ce qui le rend 1m- 
puiflant ; il a la mémoire, l’eftomac, 
les reins, les jambes totalement af. 
foiblis ,.. 
Mr. Boerhaave répondit : ,, Ces mala- 
dies font toujours extrèmement diffi- 
ciles à guérir ; elles ne fe déclarent 
prefque jamais que lorfque le corps af- 
foibli fait que les remèdes reftent fans 
effet, On peut effayer ce que produi. 
ront les fuivans : 1°. un régime fec 
& léger, compofé d’oifeaux, de vian- 
de de bœuf, de mouton, de veau de 
chevreau, rotie plutôt que bouillie; 
d’urie petite quantité de bierre excel. 
lente;de peu de vin,mais d’un vin très. 
fortifiant, 2°. Beaucoup d'exercice, 
augmenté peu-à-peu jufqu’à commen 
cement de laffitude,& toujours à jeun. 
3°. Des friétions, avec une flanelle 
parfumée de la fumée d’encens, fur 
les reins, le bas-ventre , le pubis, 

(1) Ce fymptôme eft très-fréquent parmi les 
perfonnes qui fe font épuifées, & il contribue à 
entretenir l’épuifement ; la plus petite tentation 
produit un commencement d’érection qui eft fuivi 
d'un écoulement. 

F4 
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les aines, le fcrotum, faites régulic. 
rement le foir & le matin. 4°. Il faut 
prendre de deux en deux heures, 
pendant le jour , une demi drachme 

» de losiat fuivant. 
» À. Teyræ japon. dr. IV: opopanac. 
dr. V. cort. peruv. dr. VI. conf. ro- 
far. vubr. unc. I. oliban. dr. IT. fucc. 

» acac. unc. Î. fÿrup. Kerm. a. [ fi. 
., a cond. 

& l’on boira par- deffus demi - once 
du vin médicinal. | 

+. Rad. cariophy]]. mont. pan. mar. 
aa. unc. I, coré. Yad. cappar. camirilc 
aa. unc. 1. Îf. lign. agolloch. veri unc. 

»» vin. goal. alb. libr: VI: f. L a. 
vin. Wed. 
Jefpère, ajoutoit Mr. Boerhaave, que 

le malade fera guéri, après en avoir 
fait ufage deux mois. Mais il ne vou- 
lut point s’en fervir, & il mourut au 
bout de quelques femaines d’une dyfen- 
terie maligne. Quel eût été l'effet du 
remède ? C’eft ce qu’on ne peut pas de. 
viner. Mr. Zimmerman wa écrit qu’il 
en avoit fait fairé ufage à un ma- 
lade, pendant deux mois, fans aucun 
lucces. 

Mr. Hoffmann indique les précautions 
qu’il faut prendre, & les moyens qu’il 

29 
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faut employer. % Il faut éviter tous les 
» remèdes qui ne conviennent pas aux 
29 perfonnes foibles, & qui peuvent af 
» foiblir un corps déja énervé, tels font 
39 

29 

39 

32 

22 

29 

29 

tous les aftringens, ceux qui font 
trop rafraichilfans , les faturnins, 
les nitreux , les acides, & fur-tout 
les narcotiques ; ils nuifent tous dans 
les cas de cette efpece , & malheureu- 
fement on ne laiffe pas que d’en faire 
fouvent ufage. 
>, Le but qu’on doit fe propofer , c’eft 
de rétablir les forces, & de rendre 
aux fibres le ton qu’elles ont perdu, 
Les remèdes chauds, volatils ,.aro. 
matiques, ceux qui ont une odeut 
forte & agréable ne conviennent pas 
ici ; il ne faut que des alimens doux, 
& propres à réparer cette fubftance 
nutritive gélatineufe, que les évacua- 
tions immodérées ont détruite : tels 
font les bouillons forts de bœuf. de 

veau, de chapon, avec un peu de 
vin , de fuc de citron , de fel, de noix 
mufcade, & de cloux de girofle. On 
joint avec fuccès à cet ufage celui 
des remedes qui favorifent la tranf 
piration & qui raniment le ton lan- 
euiffant des fibres ‘. 
Dans une autre confultation, pour un 

F$ 
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mafturbateur , il ordonnoit de prendre 
tous les matins une mefure de lait d’à- 
neffe , coupé avec un tiers d’eau de 
Selter, & c'étoit aflurément une excel- 
lente ordonnance. : 

Ïl feroit inutile de citer les précep- 
tes ou les obfervations d’autres auteurs, 
Je me contenterai de rapporter un cas 
très-utile, tel qu’il fe trouve dans une 
thele de Mr. Wefzpremi, qui renferme 
quatorze obfervations toutes intéreffan- 
tes LE) 

Y. Conybéare, âgé de trente ans, 
avoit depuis fix ans la vue fi ob{curcie, 
fans aucun vice apparent dans l’œil, 
qu'il voyoit tous les objets comme à 
travers d’un nuage épais. Ïl avoit été 
ducceffivement dans les trois hôpitaux 
les plus célèbres de Londres, S. Tho- 

(1) C'eft la feptieme obfervation. Cette thefe, 
bien digne d'être lue , fe trouve, avec un très- 
grand nombre d’autres petits ouvrages prefque 
tous exceliens, & introuvables par-tout ailleurs, 
dans la belle colle@ion de thefes pratiques, que 
Mr. HALLER , qui defire l'avancement de la 
Médecire avec autant de zèle que de difcernement, 
s’eft donné la peine de publier fous ce titre, Dif- 
putationes ad morborum hifloriam ES curationem fa- 
cientes. Laufanne 1%<8. Le nom ée l'éditeur eft 
le garant du mérite de l’onvrage, qui va devenir 
une des bafes des bibliotheques de pratique. La 
piece que je cite eft Séephani WESZPREMI 
obfervationes wmedice. Trajeéti 1756. Voyez t. 6- 
P: 504 , 
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mas, S. Barthelemi & S. Georges : en- 
fn ily a deux ans qu’il fe rendit dans 
le nôtre. Par-tout, après les autres re. 
mèdes , on avoit eflayé fi la falivation 
mercurielle pourroit le guérir de cette 
efpece de goute fereine. Les Médecins 
étoient laflés, & le malade entiérement 
découragé. L’interrogeant en particu. 
lier & avec beaucoup de foin für fa 
maladie, il me dit, que de tems en 
tems il fe fentoit mal tout le long de 
lépine du dos, fur-tout quand il fe cour. 
boit pour prendre quelque chofe ; que 
fes jambes étoient fi foibles, qu’il pou 
voit à peine être. debout une minute 
fans s'appuyer, autrement les jambes 
lui trembloient, & il avoit un verti- 
ge & un éblouiffement ; que fa mémoi- 
re étoit fi fort affoiblie, que quelque- 
fois il paroïifloit ftupide : & je vis moi. 
mème qu'il étoit extrèmement décharné. 
Tout cela me fit foupconner que la 
soute fereine pourroît bien n’être qu'un 
fymptôme d’une maladie plus ficheufe, 
& que lemaladeétoit attaqué d’une vé- 
ritable confomption dorfale. 

_ Jelefollicitai vivement à m'avouer, 
s’il ne s’étoit jamais fouillé de Pabomina. 
ble crime d'Onan, qui détruit entiére- 
ment les parties balfamiques du fluide 

| Êv6 
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nerveux. Après bien des délais, 1l 
avoua en rougiflant. Je lui ordonnai 
de prendre le foir deux pilules mercu- 
rielles , dont chacune contenoit fix 
grains de mercure doux, & le lendemain 
une once de fel purgatif , & de réitérer 
quatre fois dans quinze jours. Au bout 
de ce terme je le fis vivre, fuivant Por- 
donnance d’'Hippocrate dans un cas fem- 
blable , uniquement de laitage pendant 
quarante jours. Dans le mème tems, il 
{e faifoic froter deux ou trois fois par 
femaine en fe couchant. A la fin de 
cette cure, il revint de la campagne en 
beaucoup meilleur état que quand il étoit 
parti. Je lui conféillai enfuite le bain 
froid pendant trois femaines; il le prenoit 
à jeun, à huit heures du matin, de deux 
jours Pun. Pendant deux mois, il prit 
deux fois par jour lélettuaire minéral & 
le julep volatil, auxquels il jcignoit les 
friéions & les bains de pied. Ces fe- 
cours rétablirent fi bien fa fanté, qu’il 
vouloit reprendre l'exercice de fa pro- 
feffion qui étoit la boulangerie; niais je 
jui confeillai de fe vouer à quelqu’au- 
tre, craignant que linfpiration de Îa 
farine qui s'élève en pêtriffant ,ne for- 
mât, dans un eftomac & dans une poi- 
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trine encore foibles, une colle dont les 
effets auroient pu être dangereux. 

Mr. Srekelin foulagea la malade dont 
j'ai parlé, fet. 2. par des bains forti- 
fians, la teinture de Mars de Ludovic, 
& des bouillons apéritifs. 

Les principaux remedes de l’Oxania 
font des fecrets qu’il s’eft réfervés. L’on 
voit en général, & cette obfervation 
elt importante, qu’il n'employoit aucun 
évacuant, & que les roborans feuls en 
étoient la bafe fous le nom de teintu- 
re fortifiante, she ffrengthening tinilure, 
& de poudre proïfique, she prolific 
powder. Ils agiflent fans que leur ac- 
tion produife aucun effet fenfible ; mais, 
ce font les termes de l’auteur, ils e- 
richiffent , ils fortifient , ils nourriffent les 
parties génitales de l’un & de l’autre 
{exe ; ils leur donifent une nouvelle for- 
ce ; ils favorifent la génération de la fe- 
mence ; ils relèvent puifamment les for- 
ces d’une nature accablée (1); en un 
mot, comme tous les fecrets, ils opé- 
rent tout ce qu’on leur demande. Il y 
a un troifieme remede inconnu, fous 
le nom de potion reftaurante, qui agit 
aufli très-eficacement; & en effet, fi 

(1) Onania, p. 177. 
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l’on doit ajouter foi à tous les témoigna- 
ges qui dépofent en faveur de ces remè- 
des, ils ont fans doute beaucoup de ver- 
tu. Outre ces trois arcanes, il donne 
quelques formules; l’une eft une potion 
compofée d’ambre, d’aromates, & de 
quelques autres remèdes de la mème 
clafle ; une feconde eft un liniment com- 
pofé d’huiles effentielles, de beaumes, 
de teintures âcres ; lune & Pautre de 
ces compofÿgions me paroïflent trop fti- 
ee D comme elles n’ont pour 
elles aucune expérience, j’en omets la 
defcription : il en indique deux autres 
qui paroifflent plus convenables. 

Décoétion. 

%# For. ficcat. lamii (1) mpl. VI. 
radic. cyper. €S galañg. aa unc. IL. rad. 
biflors. unc. I. rad. ofmund. real. unc. 
IL, for. vof. rubr. mpl. IV. Ichthyocell. 
unc. IIL 

Sciffa tuf. mixt. cum aquæ quart. VIII. 
ad quartæ part. evaporat. coquant. pour 

(1) Il ne défigne point l’efpece, ce ne peut 
être que le lamium album, wbite archangel, où le 
daminm maculatuns. 

+ 
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en prendre tous les jours un quart (1). 
LR 

Injeilion. 

% Saccari Saturni, vitriol. all. alum. 
rup. aa dr. 1. ag. chalyb. fabror. pint. 
2. Î. per dies decem igne arenæ dige- 
rantur : add. fpir. vin. camphr. cochl. 
IF: 

On trouvera de très.fages vues, ap. 
plicables à la maladie dont jetraite, dans 
un livre qui vient de paroître, intitulé, 
Précis de Médecine pratique, par Mr. 
LiEuUTAUD , Médecin des Enfans de 
France, qui, après s'être fait un nom 
diftingué parmi les Anatomiftes & les 
Phyfiologifles, s’eft affuré par cet ou- 
vrage, un des premiers rangs parmi 
les praticiens. Les chapitres relatifs 
à la confomption dorfale, font ceux 
qui ont pour titre, calor morbofus, cha- 
leur morbifique; maladie, pour le di. 
re en paflant, tres-fréquente, dont per- 
fonne n’avoit parlé, que l’on traite fou- 
vent très- mal, comme je m'en fuis 
plaint ailleurs, & dont Mr. Lieutaud a 
développé le premier les fymptômes, 

(x) Le quart Anglois ef la même mefure que 
Ja pinte de Paris, 
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la nature & le traitement; wires exhauf. 
ta, l'épuifement ; & anwmia, qu’on peut 
traduire le manque de fang , chapitre 
très-intérefant, qui eft tout entier à 
lPAuteur. 

Mr. Lewis, dont je n’avois point pu 
me procurer l'ouvrage avant l’imprel- 
fion de la premiere édition du mien, 
eft celui de tous qui s’eft le plus éten-. 
du fur la cure. J'ai eu le plaifr de voir 
que nous étions patfaitement dans les 
mêmes idees, & que nous employions 
les mèmes remedes, fur-tout le kina 
& les bains froids; conformité qui me 
paroît prouver en faveur de la métho- 
de que nous avons fuivie l’un & l’autre. 
Je ne rapporterai 101 que les deux apho- 
rifmes qui renferment la fubftance de 
fa doérine ; je me fervirai de quelques 
pañages de l'explication qu’il y ajoute, 
pour confirmer dans la fection fuivan- 
te ma propre pratique. 

, La cure de cette maladie, dit cet 
habile Médecin, dépend de deux ar- 

» ticles; ce qu'il faut éviter, & ce qu’il 
faut faire : & les remedes n’ont au- 

» cune efhcace, fi l’on n'apporte pas 
» une grande attention à tout ce qui 
» regarde les chofes non naturelles, 
» Ou toutes les branches du régime. 



L ONANISME. 137 

Un air fain eft de: la plus grande 
» importance. La diete doit être for- 

tifiante fans échauffer. Le fommeil 
» ne doit pas ètre trop long, & il faut 

dormir à des heures convenables. 
» L'on doit prendre un exercice modé- 
» ré, fur-tout à cheval. Si les évacua- 
» tions naturelles fe font irréguliére- 
» ment, il faut les mettre dans l’ordre, 
» Le malade doit chercher à fe diftraire 
» par la compagnie, ou par les plaifirs 
» innhOCEns. 

» Tous les remedes doivent être tirés 
de deux clafles , les balfamiques & les 

» :fortifiants ‘(x }°”. 
Il recommande beaucoup, au lieu de 

thé, qui eft toujours, dit-il, très-nuifi- 
ble aux nerfs, l’infufion de méliffe ou 
de menthe, en mettant dans chaque taf. 
fe une cuillerée d’une mixture balfami- 
que, compofée de crème & de jaunes 
d'œufs battus enfemble avec deux ou 
trois gouttes d'huile de canelle (2), ce 
qui fait une boiffon dont le palais & l’ef- 
tomac s’accommodent très.bien , com- 
me j'ai eu occafion de le remarquer moi- 
mème; & ce remède eft en effet vérita- 

Lg 

? è practical Effay. p. 20, 25, & 34. ( 
( et. 10, p. 27. Robinfon confompt. p. 98. 
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blement balfamique & fortifiant : mais je 
_placerai ici une remarque qui peut être 
utile, c’eft que Mr. Lewis indique parmi 
les fortifians qu’il confeille, les remèdes 
tirés du plomb (x), & je me fais un 
devoir d’avertir, que malgré fon auto- 
rité, & celle de quelques autres Méde- 
cins refpetables, l’ufage intérieur des 
préparations de plomb eft un véritable 
poifon, de l'aveu prefque unanime de 
tous les Médecins; j'en ai vu les effets 
les plus triftes; & l’impudente impru. 
dence des charlatans ne fournit que trop 
d’ occafions d'en obferver de tels. Si on 
veut le conferver, comme celui de quel- 
ques autres poifons , qu’au moins l’ad- 
miniftration en foit rélervée à ceux qui 
font en état de connoître {es dangers 
& fes vertus, & qu’on ne l'indique pas 
fans précautions dans des ouvrages def. 
tinés au public. 

Je finirai cette fe@tion par la métho- 
de que Mr. Stork emploie dans ces ma- 
ladies; elle eft très-fimple, & très-efh- 
cace. En comparant toutes ces métho-. 
des, on verra qu’elles font toutes fondées 
fur les mèmes principes; qu’elles ten- 
dent au mème but, & qu’elles emploient 

(17) Ibid. p. 26. 28. 
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des moyens très-reflemblans les uns aux 
autres, conformité qui fait l'éloge de la 
méthode , & infpire de la confiance. 
2) 

2 

3 

22e 

22 

3 

3 

pb) 

2 

pp 

3 

2 

3 

2 

3 

2 

>b] 

2) 

32 

2 

3 

On commence, dit Mr. Srork, par les 
nourrir de bouillons fucculens. Le 
ris, les gruaux d'avoine, ceux d’orge 
cuits avec du bouillon ou du lait, & le 
lait font très-utiles; mais il faut ob- 
ferver d’en faire prendre peu & fou- 
vent. Si leflomac étoit fi fort affoi- 
bli, comme cela arrive quelquefois, 
quand la maladie a fait de grands pro- 
grès, qu'il ne pût pas mème foute- 
nir ces alimens fans de grandes an- 
goifles, il faut donner une nourrice 
au malade, ce qui en a quelquefois ti. 
ré de l’état le plus ficheux. On re. 
donne de la force & de lation aux 
fibres relâchées , par l’ufage d’un vin 
avec le fer, le kina & la canelle : dès 
que le malade a affez de force pour 
fe promener, il lui eft extrèmement 
utile d’aller dans un air de campagne 
très-pur, ou de montagne (1). 

(1 ) Medicus annuus. t, 2, p. 216- 
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( rsrmereees smnoneenees 

D PCT l'O NX 

ecran 

Pratique de P Auteur. 

Îc y a quelques maladies dans lefquel. 
les il eft difficile de démèler exacte- 
ment l#& caufe, & par-là mème de dé- 
terminer l'indication, & de régler le 
traitement, mais qui fe gucriffent avec 
afez de facilité, quand on eft parvenu 
à ce point; il n’en eft pas de mème 
dans la confomption dorfale. L'on fait 
quelle eft la maladie; l’on en connoît la 
caufe : c’eft, comme le dit Mr. LEWIS, 
une efpece particuliere de conjomption, 
dout la caufe prochaine eff une foiblefe gé- 
nérale des nerfs: indication eft aifée à 
former: Von ne peut pas être partagé 
par-là mème fur leffentiel du traite- 
ment; mais fouvent le meilleur traite- 
ment échoue ; c’eft une raifon de plus 
pour en fixer les détails avec exactitu- 
de. Le relâchement général des fibres, 
la foibleñle du genre nerveux, l’altera- 
tion des fluides font les caufes du mal. 
Il dépend de Pafoibliflément de toutes 
les parties ; il faut leur rendre leur for- 
ce, c’eft l'unique indication, Elle a fes 
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fubdivifions tirées de différentes parties 
affoiblies; mais comme les mèmes re- 
mèdes fervent à les remplir toutes, il 
eft inutile de les détailler ici; elles l’ont 
été dans le cours de cet ouvrage. 

Ceux qui ignorent parfaitement la 
Médecine, & qui en parlent cependant 
plus que ceux qui la favent, croirout 

qu’il eft fort aifé de remplir cette indi- 
cation, & qu'avec de bons alimens & 
des cordiaux, dont nos boutiques abon- 
dent, on fortifie bien aifément; de 

triftes expériences ont au contraire ap- 
pris aux plus grands Médecins que rien 
n’étoit plus difficile. 

Il eff bien ailé, dit Mr. GorTER , de 
diminuer les forces ; lon n’a prefqu'aucun 
fecours pour les réparer (1). On le com- 
prendra aifément, fi lon réfléchit que 
les alimens & les remèdes ne font au- 
tre chofe que les inftrumens dont la 
nature fe fert pour s’entretenir, ré- 
parer fes pertes, & remédier aux déran- 
gemens qui furviennent dans le corps. 
Et qu’eft-ce que la nature? L'agprécat 
des forces du corps difiribuées barmoni- 
quement. C’eft la force vitale diftribuée 
refpectivement dans les différentes par- 

(1) De perfpir. infenf, p. 504. 
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ties. Quand les forces font épuifées, 
c’eft donc la nature qui eft en défaut; 
c’eft Parchitecte ouvrier qui ne fonc- 
tionne plus; donnez-lui des matériaux 
tant que vous voudrez, il eft hors d’é- 
tat de les employer. Vous pouvez len- 
terrer avec fon bâtiment, fous la pier- 
re, le bois & le mortier, fans qu’il fe 
répare un feul pouce de muraille. Il en 
eft de mème des maladies qui dépendent 
de la deftruétion des forces, les alimens 

ne réparent point, & les remèdes n’a- 

giflent point. J'ai vu des eftomacs fi 
afoiblis, que les alimens n’y recevoient 
pas plus de préparation que dans un 
vaifleau de bois; quelquefois ils s’y ar- 
rangent luivant les loix de leurs gra- 
vités fpécifiques; & quand enfin uue 
nouvelle dofe irrite leftomac par fon 
poids, on les voit reflortir fucceffñive- 
ment par un léger effort, très-féparés 
les uns des autres. D’autres fois, par 
un plus long féjour, ils s’y corrompent, 
& on les vomit tels qu’ils feroient, fion 
les eût laiflé gâter dans un baflin d’ar- 
gent ou de porcelaine. Que doit-on 
efpérer des alimens dans des cas de 
cette efpece ? / 

L'épuifement n’eft pas aufli confidé- 
rable dans tous : il en eft dans lefquels 
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les forces ne font qu’afloiblies fans être 
totalement détruites; il refte alors quel- 
ques reflources dans Îles alimens, & 
mème dans les remèdes. Ce qui refte 
de la nature tire quelque parti des pre- 
miers ; & les derniers doivent être de 
ceux qu’on a remarqués propres à rani- 
mer ce principe d’action vitale qui s’é- 
teint : ce font les fecours étrangers, 
dont on aide l'architecte, pour qu'il 
puifle travailler à fon ouvrage, en de- 
penfant le moins poflible de fes forces; 
c’eft, d’autres fois, le coup d’éperon 
qu’on donne à un cheval foible, pour 
qu’il fafle un effort dans un mauvais 
pas. Mais qu'il faut d’habileté & de 
prudence pour favoir juger d’un coup 
d'œil la profondeur du bourbier, la 
force de l'animal, & les comparer ! Si 
l'ouvrage eft au-deffus de fes forces, ce 
coup d’éperon, lobligera, il eft vrai, 
à un effort; mais fi cet effort ne peut 
pas le mettre au bon chemin, il ne fera 
que l’épuifer totalement. 

La foibleffe produite par la mafturba- 
tion offre une difficulté dans le choix 
des remèdes fortifians, qui ne fe pré- 
fente pas dans d’autres cas; c’eft qu'il 
faut éviter avec le plus grand foin ceux 
qui, en irritant, pourroient réveiller 
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V'aiguillon de la chair. C’eft une loi de 
la méchanique animée, fi différente de 
linanimée, & fi peu foumife aux me- 
mes régles, que quand les mouvemens 
s’augmentent, l’augmentation eft plus 
confidérable dans les parties qui en font 
je plus fufceptibles : ce font chez les 
mafturbateurs, les parties génitales ; c’eft 
done dans ces parties que l'effet des re- 
medes irritans {e manifeftera le plus 
fenfiblement; & les fuites dangereufes 
de cet effet ne peuvent rendre trop cir- 
confpects fur les moyens qu’on emploie. 
Quels peuvent-ils donc ètre? C’eft ce 
que j’examinerai après avoir détaille le 
régime. Je fuivrai, dans ce détail, la 
divifion ordinaire de fix chofes non 
naturelles, l'air, les alimens, le fom- 
meil, les mouvemens, les évacuations 

naturelles & les pafhons. 

L'air. 

L'air a fur nous l'influence que l’eau 
a {ur les poiflons, & mème une beau- 
coup plus confidérable. Ceux qui fa- 
vent à quel point cette premiere in- 
fluence s'étend, qui n’ignorent pas que 
les gourmets connoiflent non -feule- 
ment la rivière, mais encore l'endroit 

de 
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de la rivière où un poiflon a été pris, 
& qu'ils diftinguent , 

....…. Lupus hic, Tibérinus, an alto 
Captus hiet? pontefne inter jactatus, an amnis 

Oftia fub Tafci ? 

Ceux-là, dis-je, fentiront combien il. 
importe pour les malades de refpirer un 
air plutôt qu’un autre. Ceux qui font 
entrés une fois en leur vie dans une 
chambre qu’on habite fans laërer ; ceux 
qui auront côtoyé des marais dans les 
chaleurs, habité dans des lieux bas en- 
tourés d’éminences de tous côtés ; ceux 
qui auront pañlé d’une ville peuplée 
dans la campagne, qui auront refpiré 
l'air au lever du foleil ou à midi , avant 
ou après une pluie; tous ces gens-là, 
dis-je , comprendront comment l'air 
peut influer {ur la fante. 

Temperie cœli corpufque animufque juvatur. 

; Ovrp. 

Les foibles ont plus befoin du fe- 
cours d’un air pur que les autres ; c’eft 
un remede qui agit, (& c’eft peut ètre 
le feul , ) fans le concours de la nature, 
fans employer fes forces; il elt par.là 
même de la plus grande importance de 

G 
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he pas le négliger. Celui qui convient 
le mieux à une atonie générale, c’eft 
un air feé & temperé: un air humide, 
un air trop chaud font pernicieux. Je 
connois un malade de cette efpèce que 
les grandes chaleurs jettent dans un 
épuifement total, & dont la fanté varie 
en été, fuivant l’alternative des jours 
plus ou moins chauds. Un air trop 
froid eft beaucoup moins à craindre, & 
cela doit néceflairement être ainfi: la 
chaleur relâche les fibres déja trop là- 
ches, & diflout les humeurs déja trop 

 fondues; le froid, au contraire , remé- 
die à ces deux maux. Quand les Ca- 
raîbes font attaqués de paralyfie, à la 
fuite de ces terribles coliques convul- 
fives auxquelles ils font füujets, lorfe . 
qu’on ne peut pas lesenvoyer aux bains 
chauds qu’on trouve dans le nord de 
la Jamaïque, on fe contente de les en- 
voyer dans quelque endroit plus froid 
que léur pays; & ce feul changement 
d'air opere toujours très-favorablement. 
Une autre qualité eflentielle de Pair, 
c’eft qu’il ne foit point chargé de par- 
ticules nuifibles; qu’il nait point per. 
du, par fon féjour dans des lieux ha- 
bités, cette efpèce de qualité vivifiante 
qui en fait toute l'efficace, & qu'on 
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pourroit appeller lefprit vital, aufli né. 
ceffaire aux plantes qu'aux anivaux : 
& tel eft lair qu’on refpire dans une 
campagne bien aërée & jonchée d’her- 
bes, d'arbres & d'arbrifeaux. Que Île 
malade, dit Aretée (1). demeure au- 

près des prés, des fontaines & des ruif- 
feaux ; les exhalaïifons qui en émanent, 
& la gaieté que ces objets infpirent, 
fortifient lame, animent les forces, & 
rétabliffent la vie. L'air de la ville, 
fans cefle infpiré & expiré, continuel- 
lement rempli d’une foule de vapeurs 
ou d’exhalaifons infectes, réunit les 
deux inconvéniens d'avoir moins de 
cet efprit vital, & d’ètre chargé de 
particules nuifibles. Celui de la cam- 
pagne poflede les deux qualités oppo- 
fées ; c’eft un aïîr vierge, & un air im- 
pregné de tout ce qu'il y a de plus 
volatil; de plus agréable, de plus cot- 
dial dans les plantes, & de la vapeur 
de la terre qui, elle.mème, eft très. 
falubre. Mais il feroit inutile de fe 
choifir une demeure dans un bon air, 
fi onne le refpiroit pas ; l’air des cham. 
bres , fion ne le renouvelle pas con- 
tinuellement , eft à peu près le mème 

(5) De curat. acutor 1:23. €.:3. p.102 
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dans toutes : ce n’eft prefque pas en 
changer que de pafñler d’une chambre 
fermée en ville dans une chambre fer. 
mée à la campagne. L’on ne jouit de 
toute la falubrité d’une atmofphere 
faine qu’en pleins champs. Si les in- 
firmités ou la foiblefle ne permettent 
pas de s’y traniporter, l’on doit re- 
nouveller plufieurs fois par jour lair 
de la chambre, non pas en ouvrant 
fimplement une porte ou une fenêtre, 

. ce qui le renouvelle peu, maisen fai- 
ant pafler dans la chambre un torrent 
d’air frais, en ouvrant tout à la fois 
dans deux ou trois endroits oppofés. 
Il n'y a aucune maladie qui n’exige 
cette précaution , mais alors il con- 
vient de fouftraire le malade à une 
trop grande impreffion, ce qui eft tou- 
jours très.aife. 

Il eft aufli extrèmement important 
de refpirer l'air du matin : ceux qui 
s’en privent pour refter dans une at- 
mofphere étouffée entre quatre rideaux, 
renoncent volontairement au plus 
agréable & peut-être au plus fortifiant 
de tous les remèdes. La fraîcheur de 
la nuit lui a rendu tout fon principe 
vivifiant; & la rofée qui s’évapore peu- 
à-peu , après s’ètre chargée de tout Île 
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baume des fleurs fur lefquelles elle a 
féjourné , le rend véritablement médi- 
camenteux. L’on nage au milieu d’une 
eflence de plantes qu’on infpire conti- 
nuellement, & dont rien ne peut {up- 
pléer le bon effet. Le bien-être, la 
fraicheur , la force, l'appétit qu’on fent 
pendant le refte du jour, en eft une 
preuve à la portée de tout le monde, 
plus forte que tout ce que je pourrois 
ajouter. Jen ai vu encore très récem- 
ment les effets les plus fenfibles fur 
quelques perfonnes valétudinaires, fur 
celles fur-tout qui étoient hypocon- 
driaques ; elles éprouvoient , de la ma- 
niere la plus marquée, que fi elles 
humoient Pair au lever du {oleil , elles 
fe fentoient beaucoup plus gaies le 
refte du jour ; & ceux qui le pafloient 
avec elles, n’auroient pas pu fe trom- 
per à cette marque fur l'heure de leur 
lever. L’on fent combien cet effet eft 
important pour les malades de la con- 
fomption dorfale, qui font fi fouvent 
hypocondriaques. Le retour de la 
gaieté démontre feul d’une façon in- 
vincible un amendement général dans 
la fanté, j 

G 3 
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Les Alimens. 

L'on doit ètre guidé dans le choix 
des alimens, par ces deux regles : 1°. 
ne prendre que des alimens qui, fous 
un petit volume , contiennent beau- 
coup de nourriture, & qui fe digerent 
aifément. C’eft ’aphorilme de Sanco- 
yius : Coitus immoderatus poflulat cibos 
paucos €ÿ boni nutrimenti (1). 2°. Evi- 
ter tous ceux qui ont de l’àcretc. Il 
eft important de rendre à leftomac 
toutes fes forces; & rien ne détruit 
plus la force des fibres animales qu’une 
‘extenfion forcée , ainfi, fi l’on dilatoit 
Peftomac par la quantité des alimens, 
on lafoibliroit journellement : d’ail. 
leurs. s’il eft trop rempli, les perfon- 
nes foibles éprouvent un état de mal- 
aile, d’angoifle , de foibleffe & de mé- 
lancohe , qui augmente tous leurs 
maux. L'on prévient ces deux incon- 
véniens ; en choifilfant des alimens 
tels que je les ai indiqués , & en n’en 
prenant que peu à la fois, mais fré- 
quemment. Il eft eflentiel qu'ils puif- 
ent’ donner ailément ce qu'ils ont de 

(1) Set. 6. aph. 22. 
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nutritif. L’eflomac n’eft pas en état 
de digérer ce qui fe digere difhcile. 
ment : fon action extrèmement languif- 
fante, feroit totalement détruite par 
des alimens, ou trop durs, eu pro- 
pres à diminuer fes forces. 

L'on peut, fur ces principes, for 
mer le catalogue de ceux qui convien- 
nent dans ce cas, & de ceux qu’on doit 
exclure. Dans la derniere claffe font 
toutes les viandes naturellement dures 
& indigeftes, telles que celles de co- 
chon; toutes celles de vieilles bêtes; 
celles que l’art a dureies au moyen du 
fel & de la fumée, préparation qui les 
rend en même tems âcres; toutes cel- 
les qui font trop grafles; les autres 
graifles quelconques, qui relâchent les 
fibres de l’eftomac, diminuent l’aion 
déjà trop foible des fucs digeftifs , 
reftent indigeltes, difpofent à des obf- 
truétions , & acquierent par leur féjour 
un caractere d’aâcreté, qui, irritant 
continuellement , donne de l’inquié- 
tude, des douleurs, de l’infomnie, de 

langoiffe , de la fievre. Il n’y a rien, 
en un mot, dont les perfonnes quine 
digerent pas, doivent fe garder avec 
plus de foin que des chofes grafles, 
Les pâtes non fermentées , {ur.tout 

G 4 
E] 



152 L’ON AN TS ME. 

quand elles font pêtries avec des graif- 
fes, font une autre efpèce d’aliment 
très-fortau-deffus des forces d’un mau- 
vais eftomac. Les herbes potageres, 
en produifant des gonflemens qui le 
diftendent , & qui gènent en même 
tems la circulation dans les parties voifi- 
nes, font également nuifibles; tels font 
généralement toutes les efpeces de 
choux , les légumes à coffe , & ceux qui 
ont un goût & une odeur extrèmement 
âcres , derntere qualité qui les rend 
nuifibles, indépendamment des flatuo- 
fités. 

Les fruits, qui font fi falutaires dans 
les maladies aiguës & inflammatoires, 
dans les obftructions , fur-tout dans 
celles du foie & dans plufieurs autres 
maladies, ne conviennent jamais dans 
ces cas : ils affoibliflent, ils relâichent , 
ils énervent les forces de l’eftomac; ils 
augmentent la diflolution du fang déja 
trop aqueux; mal digérés, ils fermen- 
tent dans lPeftomac & dans les inteftins, 
& cette fermentation développe une 
quantité étonnante d'air qui produit 

des diftenfions énormes, qui dérangent 
sbfolument le cours! de laicirculätéon: 
Jai vu cet eflet être fi confiderable 
chez une femme, pour avoir mangé 
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trop de fruits rouges , vingt-quatre 
joufs après une couche très-heureufe , 
que le ventre étoit tendu au point de 
devenir livide ; elle étoit dans l’affou- 
piflement, & fon pouls prefqu'imper- 
ceptible. Les fruits laiffent aufli dans 
les premieres voies, unprincipe acide, 
propre à occafionner plufieurs accidens 
ficheux ; ainfi il faut prefque entiere. 
ment s’en priver. Les jardinages cruds, 
le vinaigre, le verjus ont les mèmes 
inconvéniens , & méritent la même 
exclufion. 

Quoique le catalogue des alimens 
défendus foit long, celui des alimens 
permis l’eft encore davantage, Il com. 
prend toutes les viandes d'animaux jeu. 
nes, nourris dans de bons endroits , & 
bien nourris: telles font fur-tout celles 
de veau, de jeune mouton, de jeune 
bœuf, de poulet , de pigeon, de pou. 
let d'inde, de perdreau. Les alouettes, 
les grives , les cailles , les autres gibiers, 
fans être abfoläment interdits, ont ce- 
pendant des inconvéniens qui ne per. 
mettroient pas d’en faire un ulage jour. 
nalier. Le poiffon eft dans le mème cas. 

L'on doit non-feulement choifir les 
viandes avec foin , il faut encore les 
préparer convenablement. La meilleure 

CA 
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facon, c’eft de les rôtir à un feu doux 
qui conferve leur fuc , & qui ne les def. 
éche pas; ou de les cuire lentement 
dans leur propre jus. Celles qu’on fait 
bouillir avec beaucoup d’eau donnent 
au bouillontout ce qu’elles ont de fuc- : 
culent, & reftent incapables de nourrir, 
fouvent elles ne font que des fibres 
charnues dénuées de leurs fucs, & 
chargées d’eau, également infipides au 
goût, & indigeftes à l’eftomac. Il eft 
très-ordinaire de voir des perfonnes foi- 
bles, fort éloignées de tout foupçon de 
friandife, qui ne peuvent point en man- 
ger fans fentir que leur eftomac fouf- 
fre. Plus les viandes font tendres, 
moins elles foutiennent cette prépara- 
tion , qu’on devroit rélerver, quant 
aux malades, pour tirer des viandes 
dures ce qu’elles ont de nourriffant. 

Quelques foins qu’on donne à la pré- 
paration de la viande, il eft des perfon- 
nes qui ne peuvent pas la digérer: on 
eft réduit à ne leur en donner que le 
jus qu’on exprime après les avoir fait 
médiocrement cuire; mais comme il fe 
corromproit très. aifément , il faut y 
joindre un peu de pain, & une petite 
dofe de jus de citron, ou un peu de 
vin ; un tel mèlange eff tout ce qu'on 
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peut employer de plus nourriffant. 
Quelques écrevifles cuites & écrafées 
dans le bouillon en relevent le goût, 
& le rendent peut-être encore plus for- 
tifant ; mais elles ont le double incon- 
vénient d’être un peu échauffantes , & 
de rendre le bouillon plus fufceptible 
d’une prompte corruption; ainfi il faut 
être fur fes gardes à ces deux égards. 
Le pain & le jardinage n’ont pas Pa- 
vantage de réunir beaucoup de nour- 
riture fous un petit volume ; mais leur 
ufage, fur-tout celui du pain, eft ab. 
folument indifpenfable, pour prévenir, 
non-feulement le dégoût que lufage 
d’un régime tout animal ne manque- 
roit pas de produire , mais encore la 
putridité qui en feroit une fuite, fi on 
ne le mèéloit pas de végétaux. Sans 
cette précaution, l’on verroit bientôt 
éclorre dans les premieres voies l’alkali 
fpontané, & tous les délordres qu’il 
peut entraîner. J'ai vu les plus grands 
accidents produits par ce régime, chez 
des perfonnes foibles à qui on lavoit 
ordonné. Un des fymptômes les plus 
ordinaires eft laltération :ils font obli. 
gés de boire, & la boiflon les affoi- 
blit;s d’ailleurs, elle fe mèle difficile. 
ment avec les humeurs, parce que ce 
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mélange dépend de lation des vaif” 
feaux, qui cft très-languiffante ; & 
fi par un malheur trés-ordinaire chez 
ceux qui ne prennent que peu de mou- 
vement , l’action des reins diminue, les 
liquides paflent dans le tiffu cellulaire, 
& forment d’abord des œdemes, & 
enfin des hydropifies de toutes les 

_efpèces. 
L'on prévient ces dangers, en mariant 

toujours le régime végétal avec l’ani- 
mal, Les meilleures herbes font les 
racines tendres, & les herbes chicora- 
cées, les cardes & les afperges. Il y 
ena d’autres qui, quoique foit tendres, 
incommodent, parce qu’ils rafraichif. 
fent trop; elles amortiffent la force de 
leftomac. 

Les graines farineufes, préparées & 
cuites en crème avec du bouillon de 
viande, font un aliment qui n’eft point 
à mépriler; il réunit ce qu'il y a de 
plus nourrifflant dans les deux régnes, 
& le mélange prévient le danger de 
chaque aliment donné feul ; le bouillon 
empèche la farine de s’aigrir, la farine 
empêche le bouillon de pourrir. L'on 
s’appercoit ailément, en llant les ob- 
fervateurs avec un p°u de réflexion, 
que les maladies font plus malignes 
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dans le nord de l'Europe que dans fa 
partie moyenne : cela ne viendroit-il 
point de ce que l’on y mange plus de 
viande & moins de végétaux ? 

Ce que j'ai dit plus haut des fruits 
n'empèche pas, quand Peftomac con- 
ferve encore quelques forces, qu’on 
ne puifle de tems en tems s’en pet- 
mettre une petite quantité , des mieux 
choifis pour l’efpece & la maturité; les 
plus aqueux font ceux quiconviennent 
le moins. | 

Les œufs font un aliment du genre 
animal , & un aliment extrèmement 
utile; ils fortifient beaucoup , & fe 
digérent aifément, moyennant qu'ils 
ne foient que peu ou point cuits, car 
dès que le blanc eft durci, il ne fe 
difout plus; il devient pefant, indi- 
gefte & ne répare pas; c’eft alors Pali. 
ment des eftomacs qui digérent trop, 
& non de ceux qui ne digérent point. 
La meilleure facon de les manger, c’eft 
de les avaler en fortant de la poule 
fans cotion, ou de les manger à la 
coque,après les avoir feulement plongés 
trois ou quatre fois dans l'eau bouil- 
lante, ou délayés dans du bouillon chaud 
qui ne bouille pas. 

Enfin une derniere efpece d’aliment, 
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c’eft le lait; il réunit toutes les quali- 
tés qu’on défire; il n’a aucun des in- 
convéniens qu’on craint. C’eft le plus 
fimple, le plus facile à affimiler, celui 
qui répare le plus promptement; tout 
préparé par la nature, on ne rifque 
point de le gâter par la préparation 
artificielle ; il nourrit comme le jus de 
viande, & n’eft point fufceptible de 
putridités il prévient laltération; ül 
tient lieu d’aliment & de boiflon; il 
entretient toutes les fecrétions; il dif. 
pofe à un fommeil tranquille; en un 
mot, il eft propre à remplir toutes les 
indications qui fe préfentent dans ce 
cas, & Mr. Lewis Pa vu produire les 
meilleuts effets( 1). ZacuTus Lu- 
SITANUS dut à fon ufage le rétablif 
fement d’un jeune homme, que des ex. 
cès avec les femmes avoient jetté dans 
une fievre lente , accompagnée d’une 
chaleur brulante , & d’une ardeur d’u- 
rine qui lPavoit abfolument détruit, & 
Pavoit mis dans l’état d’un fquelette (2). 
Pourquoi donc ne lemploiet-on pas 
toujours, & ne le fubftitue-t-on pas 
à tous les autres alimens? Par une 

(rx) Pag. 27. 
.(23 ZACUT, LuSsITAN. Prax. medic. adfni à 

bib. 3. obf. 70. 
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raifon qui lui eft particuliere, qui en 
dénature fouvent l'effet, & qui fait 
qu’il en produit quelquefois un très- 
différent de celui qu’on efpéroit & qu’on 
avoit lieu d’attendre, 

Cette raïon , c’elt l’efpece de dé- 
compofition à laquelle il eft fujet. Si la 
digeftion n’en eft pas prompte, s’il 
féjourne trop long-tems dans l’eftomac, 
ou fi, fans y féjourner long-tems, il 
y trouve des matieres propres à hâter 
cette décompofition, il éprouve les chan. 
gemens que nous lui voyons fubir fous 
nos yeux : la partie butireufe, la caféeu- 
fe & la féreufe fe féparent ; le petit-lait 
occafionne quelquefois une diarrhée 
prompte, d'autrefois il pafle par les voies 
urinaires ou par la tranfpiration fans 
nourrir ; les autres parties, fi elles ref 
tent dans l’eftomac, ne tardent pas à le 
molelter, à occafionner des maladies, 
des gonflemens , des naufées, des coli- 
ques ; fi l’on ne s’en fent pas incommo- 
de d’abord, c’eft qu’elles paffent par les 
inteltins, où elles peuvent, ileft vrai, 
{éjourner un certain tems fans nuire 
fenfiblement , mais elles y acquierent 
une âcreté finguliere, & au bout dun 
certain tems , clles produifent des ac. 
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cidens que le délai n’a pas rendus 
moins dangereux ; & l’on peut établir 
comme une loi qui doit rendre extrèe- 
mement circon{pe“t, quand on ordonne 
le lait dans des cas graves ; que fi c’eft 
l'aliment dont la digeftion eft la plus 
ailée , c’eft auffi celui dont l’indigef- 
tion elt la plus fâcheufe. L'on a vu 
plus haut les diMicultés que Mr. Boer- 
baave trouvoit dans fon ulage; mais 
quelque grandes qu’elles foient, les 
avantages qu'on peut en retirer font 
affez confidérables,pour peu qu’on cher- 
che tous les moyens poflbles de les 
furmonter, & heureufement il y en 2. 
L'on peut les ranger fous deux clañles; 
les attentions de régime, & les reme.- 
des. Je renverrai l'examen de ceux-ci 
à un desarticles fuivans. 

Les attentions du régime font, pre. 
miérement, le choix du lait : pour 
quelque efpece qu’on fe détermine , 
la femelle qui le fournit doit être faine 
& bien conduite. En fecond lieu, il 
faut éviter , pendant qu’on le prend, 
tous les alimens qui peuvent l’aigrir, 
& tels font tous les fruits, tant cruds 
que cuits, & en général tout ce qui 
a de Pacidité. Troifiémement, il faut 
le prendre dans des tems fort éloi. 

+ 
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gnés des autres alimens ; il n’aime 
aucun mèlange : 4°. n’en prendre que 
peu à la fois ; avoir leftomac, le 
bas ventre & les jambes extrèmement 
au chaud , & fur-tout, $°. ( fans cette 
précaution, toutes les autres feroient 
très-inutiles ) fe modérer extrème- 
ment fur la quantité des alimens mè- 
me les mieux choiïfis. L'on ne doit, 
pendant qu’on prend le lait, donner 
aucun travail à l’eflomac; la plus pe- 
tite {urcharge, la plus légere indigel- 
tion y laifflent un principe de corrup- 
tion qui corrompt fur le champ le 
lait, & du plus fain des alimens peut 
faire un poifon quelquefois violent, 
& au moins toujours très-nuifible. 

Quel lait mérite la préférence ? Pour 
répondre à cette queftion, je n’entre- 
rai point dans l’examen des différentes 
fortes de lait; ce feroit prolonger 
mon ouvrage par un hors d'œuvre ; 
on a là-deflus plufieurs fecours, & 
peut- être point de meilleur qu’une 
differtation , aujourd’hui fort rare, 
de feu Mr. d'Apples , Docteur en mé- 
decine, & Profefleur en grec & en mo- 
rale dans cette Académie (1). L'on 

-_ (TT) TAAAKTOAOTIAZ Tentamen, &c. 
Bañle 1707, 
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n’emploie prefque plus aujourd’hui 
que celui de femme , d’ânefle, de chè. 
vre & de vache. Chacun a fes quali- 
tés différentes ; c’eft la comparaifon de 
ces qualités & les indications qu'offre 
la maladie qui doit déterminer le 
choix qu'on fait de l’un ou de lPautre. 
Il y a peu de cas dans lefquels celui 
de vache ne puifle pas tenir lieu de 
tous les autres. L'on croit géneralek 
ment celui de femme plus fortifiant, 
c’eit l’idée des plus grands maîtres; 
mais l’on appuie cette opinion fur un 
fondement ruineux , qui eft l’ufage 
qu’elle fait de viandes, fans réfléchir 
que dans le mème tems on donne la 
préférence à celui d’une robufte pay- 
fanne qui n’en mange point, ou du 
moins très-peu, & qui ne vit que de 
pain & de végétaux. Je crois cepen- 
dant qu’on pourroit l’effayer avec fuc- 
cès ; les belles cures opérées par fon 
ufage ne laient aucun doute fur fon 
efficace : mais il a un inconvénient 
qui lui elt particulier, c’eft qu'il doit 
ètre pris immédiatement au mamme- 
lon qui le fournit ; c’eft une précaution 
dont Galien a déja connu la néceffité,. 
& en {e moquant de ceux qui ne veu- 
lent pas s’y aftreindre , il les renvoie 
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somme des ânes au lait d'anefle ; mais 
le vale n’exciteroit-il point des defirs 
qu’on cherche à amortir, & ne feroit. 

on-point expolé à voir renouveller la . 
venture du Prince dont Capivaccio 
nous a confervé lhiftoire ? On lui 
donna deux nourrices; le lait produi- 

fit un fi bon effet, qu’il les mit à mé- 
me de lui en fournir de plus frais au 
bout de quelques mois, sil fe trouvoit 
en avoir befoin. 

L'on croit que le lait d’äneffe eft le 
plus analogue à celui de femme; mais 
qu'on me permette de le dire, c’eft 
une aflertion d'opinion plus que. d’ex- 
périence. Il eft le plus féreux, & par- 
là même le plus relâchant; ceit une 
erreur funefte de le croire le plus for. 
tifiant. Des obfervations journalieres 
démontrent le contraire, & prouvent 
que non-feulement il n’eft pas le plus 
efficace, mais que peut être il l'eft le 
moins. Je n’en ai pas toujours vu de 
bons effets, & je ne fuis pas le feul: 
il ie femble, mécrivoit Mr. DE HaL- 
LER que ce lait d’anefle fait rarement 
ce qu'on lui demande. L’inutilité eft un 
bien grand défaut dans un remède fur 
lequel on fonde la guérifon des mala- 

‘dies les plus graves. Mr. Hoffmann le 
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confeilloit dans les cas où il y avoit 
tout à la fois épuifement ou cupidité (1). 

Avant que de quitter ce qui regarde 
les alimens, je dois finir par le con- 
{eil d'Horace, c'eft de ne pas faire des 
mèlanges. 

Nam varix res 
Ut noceant homini credas memor illius efcæ, 
Quæ fimplex olim federits at fimul aflis 
Milcueris elixa, fimul conchylia turdis, 
Daulcia fe inbilem vertent, {tomachoque tumultum 
Lenta feret pituita. 

L'on fent, fans qu’il foit befoin 
d’infifter {ur ce confeil, combien il eff 
impoilible que des alimens très-diffé- 
rens fubiflent dans le mème tems une 
digeftion parfaite. Ce mélange eft une 
des caufes qui ruinent les fantés les 
plus fortes, & qui tuent les foibles; 
ils ne peuvent l’éviter avec trop de 
foin. | 

Une autre attention également né- 
ceflaire, & prefque également négli- 
gée, c’elt une maftication exacte ; c’eft 
un fccours dont les eftomacs les plus 
vigoureux ne peuvent pas fe pañer 
long-tems fans décheoir fenfiblement, 

(1) Ibid. 6. 32. 
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& fans lequel les foibles ne font que 
la digeftion la plus imparfaite. Il faut 
avoir beaucoup obfervé pour s’'imagi- 
ner jufqu’à quel point il importe à la 
fanté de mâcher foigneufement. J'ai 
vu les maux d’effomac les plus rebel- 
les, & les langueurs les plus invété- 
trées fe diffiper par cette feule atten- 
tion. fai vu d’un autre côté des per- 
fonnes bien portantes tomber dans les 
infirmités , quand leurs dents en- 
dommagées ne leur permettoient plus 
qu'une maftication imparfaite , & ne 
recouvrer leur fanté que quand, après 
la perte totale de leurs dents, les 
gencives acquéroient cette dureté qui 
les met à mème d'en faire les fonc- 
tions. Ç 

Tant de détails, tant de précautions 
& de privations font exprimés dans un 
vers de Mr. Procope : | 

Vivre felon nos loix, c'eft vivre miférable, 

Mais peut-on trop payer la fante? 
Qu'on eft bien dédommagé des facri- 
fices qu’on lui fait, par le plaifir d’en 
jouir , par les agrémens qu’elle répand 
fur tous les momens de la vie. Sans 
la Janté, dit HAIPPOCRATE, on ne peut 
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jouir d'aucun bien; les hommes, les 
richeÏles €S tous les autres avantages 

font inutiles (1 ). D'ailleurs, ces facrifi- 

“ 

ces font bien moindres qu’on ne le 
croit. Je puis citer plufieurs témoins 
à qui des les premiers jours, ïil n’en 
a plus rien couté de renoncer à la va- 
ricté & à la faveur des mets recherchés, 
pout fe remettre au régime fimple. 
C’elt celui qu’indique la nature, & 
qui plait aux organes bien conftitués. 
Un palais fain, qui a toute la fenfi- 
bilité qu’il doit avoir, ne peut goûter 
que les mets fimples; les compolés, 
& les aprèts lui font infoutenables, & 
il trouve dans les alimens les moins 
favoureux une faveur qui échappe aux 
organes émouflés : ainfi ceux qui y 
reviennent pour leur fanté, par raïfon 
& avec quelque goût, doivent ètre 
Îürs qu'à melure qu'ils recouvreront 
cette fanté , ils trouveront dans ces 
alimens des délices qu'ils n’y foup- 
connent pas. Une orcille fine démèle 
cette légere différence entre deux tons 
qui échappent à une oreille moins fen- 
fible, il en eft de mème des nerfs des 
organes du goût: quand ils fontexquis, 

(1) De diætà aout, 1. 9, c. 12. Foëf. 368. 
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ils appercoivent les plus légeres varié- 
tes des faveurs, & ils y font fenfibles; 
les buveurs d'eau en trouvent qui les 
flattent autant que le Falerne le plus 
exquis, & d’autres qui ne valent pas 
les vins de Brie. Enfin , quand on 
n’auroit pas l’efpérance de fuivre avec 
plafir un régime. (il eft aifé de s’ac- 
commoder de celui que j'ai indiqué), 
la fatisfaction de fentir qu’en s’y fou- 
mettant on remplit un devoir, feroit 
un motif bien preffant, une récom. 
penfe bien flatteule pour ceux qui con- 
noillent le prix du bien-être avec foi- 
même, 

Les boiffons font une partie du ré- 
gime prefque aufhi importante que les 
alimens. 

L'on doit s’interdire toutes celles 
qui peuvent augmenter la foibleffe & 
le relâchement, diminuer le peu de 
forces digeftives qui reftent, porter 
de lâcreté dans les humeurs, & difpo- 
{er le genre nerveux à une mobilité 
déja trop confidérable. Toutes les eaux 
chaudes ont le premier défaut, le thé 
les réunit tous; le café a les deux der- 
niers , aufli l’on doit s’en priver avec 
Ja plus grande rigueur. L'auteur d’un 
ouvrage au-deflus des éloges, & dont 
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ceux qui s’intérefflent pour les progrès 
de la médecine attendent la continua- 
tion avec la plus grande impatience , a 
fait du danger de ces liqueurs un tableau 
bien propre à en dégoûter ceux qui les 
prennent avec le plus de plaifir 1 ). 

Les liqueurs fpiritueufes qui paroif- 
fent au premier coup d'œil pouvoir 
convenir, en ce qu’elles opérent préci- 
fément le contraire de l’eau chaude, 
dont réellement elles diminuent le 
danger, fi lon y en joint une petite 
quantité, ont d’autres grands inconvé 
niens qui doivent les faire rejetter, 
ou au moins reftreindre à un ufage 
extrèmement rare. Leur action eft trop 
violente & trop pañlagere; elles irri- 
tent plus qu’elles ne fortifient; & fi 
quelquefois elles fortifient , la foi- 
bleffe qui fuccède eft plus grande qu’a- 
vant leur ufage; elles donnent d’ail- 
leurs aux papilles de l’eftomac une 
dureté qui leur Ôôte ce degré de fenfi- 

bilité 

(1) Mr. THiERRt, Auteur anonyme de la mé- 
decine expérimentale, p. 33$. 

Quand on publie un ouvrage de ce prix, on ne 
doit , ni croire qu’on fera long-tems inconnu, ni 
craindre d’être dévoilé. Le moment où nous l’au- 
rons complet fera une époque confidérable dans 
l'hiftoire de la médecine. | 
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bilité néceffaire pour avoir appétit, & 
elles ôtent aux liqueurs digeitives ce 
degré de fluidité qu’eiles doivent avoir 
pour aider cette fenfation; auf les 
buveurs de liqueurs ne la connoiffent 
point. Les perfonnes, dit l’'Auteur illuf- 
tre que je viens de citer, qui boivent 
tous les jours des liqueurs aprés le repas, 
dans la vue de remédier aux vices des di- 
geflions, ne pourroient gueres inieux s'y 
prendre, fi elles vouloient venir à bout 
du contraire €ÿ détruire les forces digef 
fives. 

La meilleure boiffon eft une eau de 
fource très pure, mèlée avec une partie 
égale d’un vin qui ne foit ni fumeux, 
ni acide; le premier irrite fenfiblement 
le genre nerveux, & produit dans les 
humeurs une raréfa@ion. pañlagere , 
dont l’eflet eft de diftendre les vaif 
{eaux pour les laifler enfuite plus 14- 
ches, & d’augmenter la difolution des 
humeurs ; le fecond affoiblit les digef. 
tions, irrite, & procure des urines trop 
abondantes qui épuifent les malades. 
Les meilleurs:vins font ceux qui ont 
moins d’efprits & de {el, plus de terre 
& d'huile, ce qui forme ce qu’on ap- 
pelle les vins moëlleux; tels font quel 
ques vins rouges de Bourgogne, du 

H 
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Rhône, de Neufchâtel, & un petit 
nombre dans ce pays; les vieux vins 
blancs de Grave, ceux de Pontac bien 
choifis , les vins d’'Efpagne, de Portu- 
gal, ceux des Canaries; & dans les 
endroits où l’on peut en avoir, ceux 
de Tokai, fupérieurs peut-être à tous 
les vins du monde en falubrité comme 
eu agrément, Pour l’ufage ordinaire, il 
n’en eft point de préférables à ceux de 
Neufchätel. 

Dans les endroits où l’on n’a pas de 
bonne eau, on peut Ja corriger en la 
filtrant, en la ferrant ou en y faifant 
infufer quelques aromates agréables, 
tels que la canelle, l’anis, l’écorce de 
citron. 

La biere ordinaire eft nuifible. Le 
Mum, qui eft proprement un extrait 
de crain auf nourriffant que forti- 
fiant, peut être d’un grand ufage; ri- 
che d’efprits, il ranime autant que le 
vin, & nourrit davantage; il peut te- 
nir lieu de boiflon & d’alimens. 

Parmi les boiffons utiles, Von doit 
ranger le chocolat, qui appartient peut- 
être a plus jufte titre à la claffe des ali- 
mens; le cacao renferme en lui-même 
beaucoup de {ubftance nutritive, & le 
mélange du fucre & des aromates pré- 
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vient ce qu’il pourroitavoir de nuifible, 
comme huileux. Le chocolat au lait, 
dit Mr. Lewis, pris à une dofe qui ne 
puille pas furcharger l'eflomac , eff un ex- 
cellent déjeuner pour les perfonnes en cou- 
Jomption. Je connois un enfant de trois 
ans qui etoit au dernier degré de ceite ma- 
lodie, abandonné de fon médecin , ©ÿ que 
Ja mere rétablit en ne lui donnant que 
du chocolat à petites dofes, mais fou- 
vent ; &S il eff vrai qu'on ne peut trop 
recommander cet aliment à quelques per- 
Jonnes foibles (1). Il en ef plufieurs 
auxquelles il nuiroit infiniment. 

Une attention générale, c’eft qu’on 
doit éviter la quantité de boiflon quel- 
conque ; elle affoiblit les digeltions en 
relâchant l’eflomac, en noyant les fucs 
digeltifs , & en précipitant les alimens 
avant qu’ils foient digérés; elle relâche 
toutes les parties, elle diflout les hu- 
meurs, elle difpofe à des urines ou à 
des fueurs qui épuifent. J'ai vu des ma- 
iadies produites par l’atonie, diminuer 
confidérablement , {ans autre fecours 
que le retranchement d’une partie de 
la boifon. 

C1) Æab. dorfal, f. 9. 
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Le Jormeit, 

Ce que lon peut dire fur le fom- 
meil fe réduit à trois articles ; fa du- 
rée, le tems de le prendre, & les pré- 
cautions neécefaires pour jouir d'un 
fommeil tranquille. 

Dès qu’on eft adulte, fept heures de 
fommeil, ou tout au plus huit, fufh. 
fent à tout le monde; il y a du danger 
à dormir davantage, & à ètre plus long- 
temps au Bit; cela jette dans les mè- 
mes Maux qu'un EXCÈS de repos. Si quel- 
qu’un pouvoit s’y livrer plus long-tems, 
ce feroient ceux qui fe donnent beau- 
coup de mouvement , & de mouve- 
mehs vifs pendant le jour : mais ce 
n’eft point ceux-là qui le font, ce font 
au conérairte ceux qui menent a vie la 
plus fédentaire : ainfi il ne faut jamais 
pañler ce terme, à moins qu’on ne foit 
AE à ce point de foibleffle qui ne 
laifle pas les forces néceflaires pour être 
long-tems levé; en ee cas, il faut Pètre 
le plus qu'il et poflible. Moins on 
dort, dit Mr. Lewis, plus le fommeil 
eff dorix EŸ fortifie. 

1 eft démontré que Pair de la nuit 
elt moins falutaire que celui du jour, 
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& que les malades foibles font plus 
fufceptibles de fes influences le foir 
que le matin; il faut donc confacrer 
au fommeil, pendant lequel nous fom- 
mes bornés à une petite parcelle de 
l’'atmofphère qu'également nous ne 
pouvons pas éviter de corrompte, le 

tems où Pair eft le moins fain, & celui 
où lufage d’un air moins fain nous 
feroit plus nuifible; ainfi il faut fe 
coucher de bonne heure, & fe lever 
matin : c’eft un précepte fi connu, qu’il 
y a peut-être de la trivialité à le rap- 
peller ; mais il eft fi négligé, l’on pa- 
roit en fentir fi peu la conféquence, 
qui eft infiniment plus grande qu’on 
ne croit, qu'il eft très-permis de le 
fuppofer inconnu , & de Je rappeller 
en infiftant fur fon importance, fur. 
tout pour les perfonnes valétudinaires. 

Si l’on fe couche à dix heures, €&$ l'on 
ne doit jamais fe coucher plus tard, ce 
font les termes de Mr. Lewis. ox doit 
Je lever en été à quatre ou cinq beures, 
en hiver a fix ou Jept. Il eft abfolument 
néceffaire, ajoute-t-il, de défendre aux 
perfonnes atteintes de cette maladie, de 
{e laifler aller à refter dans le lit le ma- 
tin. 1] voudroit mème qu’on prit l’ha. 
bitude de fe lever apres {on premier 

FE 3 



174 L'ONANISME. 

fommeil, & affure que quelque péni- 
ble que cette coutume pût ètre dane les 
commencemens, elle deviendroit bien- 
tôt aifée & agréable (1). Plufieurs 
exemples prouvent la falubrité de ce 
cotfeil. [1 y a plufieurs perfonnes va- 
létudinaires qui fe fentent très-bien au 
réveil du premier fommeil doux & pro- 
fond, & qui Îe trouvent dans un 
grand mal.aife, fi elles fe laiffent aller 
à fe rendormir : elles font aufli füres 
de pañfer bien le jour, fi quelque heu- 
re qu’il foit, elles fe lévent après ce 
premier fommeil, que de le pañer dé. 
fagréablement, fi elles fe livrent au fe- 
cond. 

Le fommeil n’eft tranquille que 
quand il n'y a aucune caufe d'irri- 
tation , ainfi l’on doit chercher à les 
prévenir : trois attentions des plus im 
portantes font, 1°. de n’ètre pas dans 
un air chaud, & de n’être ni trop ni 
trop peu couvert; 2° de n’avoir pas 
froid aux pieds en fe couchant, acci- 
dent très-ordinaire aux perfonnes foi- 
bles, & qui leur nuit par plufieurs rai. 
fons; l’on doit à cet égard obferver 
exactement, la règle d'HIPPOCRATE, 

(1) Pag. 30. 



L'ONANISME. 175$ 

. dormir dans un endroit frais, ©S avoir 
foin de fe couvrir (1); & 3°. ce qui 
elt encore plus important, de n’avoir 
pas leftomac plein; rien au monde 
ne trouble le fommeil, ne le rend in- 
quiet, douloureux , accablant , com- 
me une digeftion pénible dans la nuit, 
L’abattement, la foibleffle, le degoût, 
Fennui, lincapacité de penfer & de 
s'occuper le lendemain en font la fuite 
inévitable. 

RL Vides ut pallidus omnis 

Cœnû defurgat dubià ? quin corpus onuftum 

Hefternis vitiis animum quoque degravat unà, 

Atque affigit humo divinæ particulam aure. HO R. 

Rien au contraire ne contribue plus 
efficacement à procurer un fommeil 
doux, tranquille, continu, & qui rac- 
commode, qu’un fouper léger. La frai- 
cheur , l’agilité, la gaieté du lendemain 
en font les fuites nécefiaires. 

Alter, ubi diéto citiùs curata fopori 

Membra dedit, vegetus præfcripta ad munia 

furgit. Zbid. 

(1) Epidem, I. 6, fe&. 4, aph. r4. Foëf. 1180. 

H 4 
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Le tems du fommeil, dit avec bien 
de la raïon Mr. Lewis, eft celui de 
la nutrition, & non de la digeftion ; 
auf il exige dans fes malades la plus 
grande févérité pour le fouper ; il leur 
défend , & jaeais défenfe plus légitime, 
toute Viande | le foir; il ne leur permet 
qu’un peu de lait & quelques tranches 
de pain, Æ& cela deux heures avant 
que de fe coucher, afin que la premie- 
re digeftion foit finie avant que de fe 
hvrer au fommeil. Les Aflantes qui ne 
connoifloient point la diete animale , 
qui ne mangeoient Jamais rien de ce 
qui avoit eu vie, étoient fameux par 
la tranquillité de leur fommeil, & igno- 
roient ce que c'eft que fonger. 

Les mouvemens. 

L'exercice eft d’une néceffité abfolue; 
il coute aux perfonnes foibles d’en 
prendre, & fi elles ont dû penchant à 
la triftefle, il eft très-difhcile de les 
déterminer à fe mouvoir; rien n’eft 
cependant plus propre à augmenter 
tous les maux qui viennent de foi- 
blefe, que linaction; les fibres de 
l’eftomac, des inteflins, des vaifleaux, 
{ont lâches; les humeurs croupifent 
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par-tout; parce que les folides mont 
pas la force de leur imprimer le mou- 
vement néceflaire; il naît des ftafes, 
des engorgemens, des obftruétions, 
des épanchemens ; la coction, la nu- 
trition , les fécrétions ne fe font point; 
le fang refte aqueux, les forces dimi- 
nuent, & tous les fymptômes du mal 
augmentent. L'exercice prévient tous 
ces maux, en augmentant la force de 
la circulation; toutes les fonctions fe 
font comme fi l’on avoit des forces 
réelles, & cette régularité dans les 
fonctions ne tarde pas à en donner: 
ainfi l'effet du mouvement eit de fup. 
pléer les forces, & de les rétablir. Un 
autre de fes avantages, indépendant de 
l'augmentation de circulation, c’eit qu’il 
fait jouir d’un air toujours nouveau. 
Une perfonne qui ne fe remue point, 
gâte bientôt celui qui lenvironne, 
& il lui nuit; une perfonne en action 
en change continuellement. Le mouve- 
ment peut fouvent tenir lieu de reme- 
des; tous les remedes du monde ne 
peuvent pas tenir lieu de mouvement. 

_ La fatigue des premiers jours elt un 
écueil contre lequel le foible courage 
de plufeurs malades échoue; mais s'ils 

- avoient celui de furmonter ce premier 
H $ 
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obitacle, ils fentiroient que c’eft véri- 
tablement le cas 04 5] n’y a que les pre- 
iers pas qui coûtent. J'ai été étonné 
moi mème de voir à quel point ceux 
qui n’avoient pas été rébutés, acqué- 
roient des forces par l’exercice. J'ai vu 
des perfonnes qui étoient fatiguées de 
faire le tour d’un jardin, parvenir en 
quelques femaines à faire jufqu’à deux 
heues de chemin, & fe trouver dans 
le bien-être au retour. 

L'exercice à pied n'eft pas le feul 
favorable; celui qu’on prend à che- 
val vaut même beaucoup mieux pour 
les perfonnes extrèmement foibles, ou 
pour celles qui ont les vifcères du bas- 
ventre & la poitrine endommagés ; 
dans une plus grande foibleffe encore, 
celui d’une voiture eft à préférer, 
pourvu qu’elle ne foit pas trop douce. 
Quand la faifon ne permet pas de for- 
tir, on doit fe donner du mouvement 
dans la maifon, ou par quelque occu- 
pation un peu pénible, ou par quelque 
jeu d'exercice, tel que le volant qui 
exerce également tout le corps. 

Le retour de lappétit, du fommeil, 
de la gaieté font les fuites néceflaires 
du mouvement; mais il faut avoir la 
précaution de ne prendre jamais un 
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exercice un peu fort aufli.tôt après le 
repas, & de ne pas manger quand on 
a chaud après lexercice; on doit le 
prendre avant le repas, & fe repo- 
{er quelques momens avant que de 
manger. 

Les évacuations. 

Les évacuations fe dérangent avec 
les autres fonctions, & leur dérange- 
ment augmente le défordre de la ma- 
chine; il eft important d'y faire atten- 
tion, afin d’y remédier de bonne heure. 
Les évacuations qui exigent principa.- 
lement nos foins font les feiles, les 
urines , la tranfpiration & les cra- 
chats. La meilleure facon de les main- 
tenir ou de Îles ramener au point où 
elles doivent être, c’eit de s’aftrein- 
dre aux préceptes que j'ai donnés fur 
les autres objets du régime; quand 
on eft exact, les évacuations, dont 
le plus ou le moins de régularité eft je 
baromètre du meilleur ou du plus mau- 
vais état des digeftions, fe font aflez 
réguliérement. Celle qu’il eft le plus 
important de favorifer, comme la plus 
confidérable , c’eft la tranfpiration , 
qui fe dérange très aifément chez les 

H 6 
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perfonnes foibles, On l’aide en fai- 
faut frotter la peau très-régulierement 
avec une vergette ou une flanelle; 
quand elle eft tres-languiffante, on n’a 
pas de plus {ür moyen pour la rani- 
mer que d’avoir tout le corps cou- 
vert immédiatement de laine. L’on 
doit éviter d’être trop habillé, dans 
la crainte de Thér, Ce qui nuit tou. 
jours à la tranfpiration ; les couloirs 
forcés reftent plus foibles, & s’acquit- 
tent moins bien enfuite de leurs fonc- 
tions ; l’on doît éviter de l’ètre trop peu, 
ce qui arrête également toute évacua- 
tion cutanée. La partie, que tout le 
monde, & les perfonnes foibles plus 
que les autres, doivent tenir le plus 
chaudement , c’elt les pieds; lon ne 
négligeroit pas cette précaution fi ai- 
fée, fi l’on favoit à quel point elle 
intérefle Ja confervation de toute la 
machine. Le fréquent froid des pieds 
difpofe aux maladies chroniques les 
plus fâcheufes : il y a un grand nombre 
de perfonnes fur lefquelles il produit 
promptement de mauvais effets; mais 
ceux fur-tout, qui font fujets à des 
maux de poitrine, à des coliques ou 
à des obftruétions, ne ‘peuvent trop 
fe prémunir contre ces dangers. Les 
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facrificateurs , qui marchoient toujours 
à pieds nuds fur les pavés du temple, 
étoient fouvent attaqués de violentes 
coliques. | 

La falive fe fépare quelquefois très- 
abondamment chez les perfonnes foi- 
bles; le relâchement des organes fali- 
vaires les difpole à cette copieufe fe- 
crétion; fi les malades la crachent con- 
tinuellement, il en réjulte deux maux, 
lun qu'ils s’épuifent pat cette évacua- 
tion ; l’autre, que cette humeur fr 
néceffaire à l'ouvrage de la digeftion, 
qui fans elle ne s’opere qu’imparfaite- 
ment, lui manque & la rend par- 

là mème pénible & mauvaife. Jai fait 
aflez fentir les dangers d’une mauvaife 
digeftion, pour qu’il ne foit pas beloin 
d'infifter plus long-tems fur ceux d’u- 
ne évacuation qui la rend telle, c’eft 
par cette raifon que Mr. Lewis défend 
abfolument à fes malades de fumer : 
la fumigation , entrautres inconvé- 
niens, difpofant à une fa ivation abon- 
dante, par l’irritation qu’elle produit 
fur les glandes qui fournifflent à cette 
fécrétion. 

L'infpiration qui fe fait d’une per- 
fonne à l’autre, & dont j'ai parlé plus 
haut, ne pourroit-elle pas ètre rappel 
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lée ici comme un moyen de curation ? 
Capivaccio avoit cru utile de faire cou- 
cher fon malade entre fes deux nourri- 
ces, & il eft très- vraifemblable que 
linfpiration de leur expiration contri- 
bua peut-être autant que le lait a réta- 
blir fes forces. Elideus, contemporain 
de Capivaccio, & Précepteur de Foref. 
tus, qui nous a confervé cette obfer- 
vation (r}), confeilla à un jeune hom. 
me qui étoit dans le marafme le lait 
d’âneile, & de coucher avec fa nour- 
rice qui étoit mne femme extrèmement 
faine & à la fleur de l’âge; ce confeil 
réuflit très-bien, & on ne difcontinua 
que quand le malade avoua qu’il ne 
pouvoit plus réfifter au penchant qui 
le portoit à abuler de fes forces reve- 
nues. On pourroit conferver un re- 
mede utile, & en prévenir le danger, 
en ne mèlant pas les fexes, 

Les paflions. 

L'on a vu plus haut l’étroite union 
de lame & du corps; l’on a compris 
combien le bien-être de la premiere 

(x) Obfervat. @& Çurat. À. x, obfervat, Jo, t, L 
©. 112. 
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influoit fur le fecond; lon a vu les 
finiftres effets de la triftefle ; ainfi il 
eft prefque inutile d'ajouter qu’on ne 
peut trop éviter toutes les fenfations 
difgracieules de lame, & qu’il ef de 
la derniere conféquence de ne lui en 
procurer que d’agréables dans toutes 
les maladies, & fur-tout dans celles 
qui, comme la confomption dorfale, 
difpofent par elles-mèmes à la triflefle, 
triftefle qui, par un cercle vicieux, les 
augmente confidérablement. Mais, & 
c’elt une des difficultés du traitement, 
fouvent les malades fe complaifent à . 
ce fymptôme de leur mal, & l’on ne 
peut pas les déterminer à faire des ef- 
forts pour le furmonter; d’ailleurs il 
ne faut pas fe faire illufion, & croire 
qu'il n’y a qu'à ordonner d’ètre gai, 
pour qu’on le devienne; le rire ne fe 
commande pas plus qu’il ne fe défend, 
& l’on eit aufhi peu maitre de s’empè. 
cher d’être trilte, que d’avoir un accès 
de fievre, ou une rage de dents. Tout 
ce qu’on peut exiger des malades, c’eft 
qu’ils fe prêtent aux remedes contre la 
triftefle , comme ïls fe prèteroient à 
d’autres; ces remedes font moins la 
compagnie dans ce cas ( nous avons vu 
qu’elle leur déplaifoit par des raifons 
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particulieres ), que la variété des fitua- 
tions. Le changement continuel des 
objets forme une fucceflion d'idées qui 
les diftrait, & c’eft ce qu’il leur faut. 
Rien n’elt plus pernicieux aux perfon- 
nes qui font portées à fe livrer à une 
feule idée, que le défœuvrement & Pi- 
nation. Rien n’eit fur.tout plus per- 
nicieux à nos malades, & ils ne peu- 
vent éviter avec trop de foin l’oifiveté 
& l’abandon à eux mêmes. Les exer- 
cices champêtres, les travaux de la 
campagne les diftraifent plus puiffam- 
ment que bien d’autres. Mr. Lewis veut 
qu'on ne voie, s’il eft poflible, que 
des objets de {on fexe; 

Nam non ulla magis vires induftria frmat, 

Quäm venerem & eæci ftimulos avertere amoris. 

VIRG. 

que les malades ne foient jamais ab- 
folument feuls; qu'on ne les laïffe 
point livrer à leurs réflexions; qu'on 
ne leur permette-ni lecture, ni aucune 
occupation d’efprit; ce font autant de 
caufes, dit-il, qui épuifent les efprits, 
& qui retardent la cure. Je ne penfe- 
rois pas avec lui qu'on dût abfolument 
leur interdire toute lecture. On doit 
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leur defendre de lire long-tems de fui- 
te, ne füt-ce qu’à caufe de la foibleffe 
de leur vue ; on doit leur defendre 
toute lecture qui demanderoit de l’ap- 
plication ; on doit leur interdire fevé- 
rement toutes celles qui pourroient 
rappeller à leur fouvenir des idées, à 
leur imagination des objets, dont ïl 

{eroit à fouhaiter qu’ils perdiflent la 
mémoire ; mais il en eft qui, fans fixer 
beaucoup lattention , & fans pouvoir 
rappeller des images dangereufes, les 
diftraifent agréablement, & prévien- 
nent les dangers terribles d’un ennui 
défœuvré. 

Les remedes. 

Je fuivrai le mème ordre que dans 
l'article précédent. J’indiquerai les re- 
medes qu’on doit éviter, avant que de 
parler de ceux qu’on doit fuivre. Jai 
déja indiqué une premiere clafle, de 
ceux qu’on doit exclure; ce font ceux 
qui irritent, les remedes chauds & 
volatils. Il y en a une feconde très- 
oppofée , & également nuifible , les 
évacuans. Jai déja dit que les fueurs, 
ja falivation , les urines abondantes, 
épuiloient le malade. Je ne reparle. 
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rai pas de ces évacuations, l’on fent 
que tous. les remedes qui les excite- 
toient, doivent être bannis : il refte à 
examiner la faignée , & les évacua- 
tions des premieres voies. L'indication 
étant de redonner des forces, pour 
juger s'ils conviennent , il ne s’agit 
que de favoir fi ces évacuations font 
propres à la remplir. Je ferai court. Il 
y a deux cas dans lefquels la faignée 
rétablit les forces, dans les autres elle 
les ôte; ou quand on a trop de fang, 

ce n’eft pas le cas des perfonnes en 
confomption, ou quand le fang a ac- 
quis une denfité inflammatoire qui, 
le rendant impropre à fes ufages, dé- 
truit promptement. les forces; c’eft la 
maladie des gens vigoureux, de ceux 
qui ont les fibres roides, & la circula- 
tion forte: nos malades font précilé- 
ment dans le cas contraire ; la faignée 
ne peut que leur nuire. Toutes les sous. 
tes de fans, dit Mt. GiLCHRIST, foné 
précieufes aux perfonnes qui font en con. 
Jomption ; la force affimilante qui le ré- 
pare ef detruite, ©S ils n'en ont que ce 
qu'il faut pour foutenir la circulation 
trés-foiblement (1). Mr. Log, qui a 

(1) On fea voyage p. r17. 
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très-bien approprié les effets des éva- 
cuations, eft pofitif. Dans les corps, 
dit-il, qui n’ont que la quantité de [ang 
néceflaire , fi on la diminue par les fai- 
gnées ou par les autres évacuafions, On 
-diminue les forces, on trouble les fécré- 
tions, €S on produir plufieurs maladies 
(1). La façon dont Mr. Senac parle de la 
faignée, lui donne encore plus fure- 
ment l’exclufion dans ce cas. Si la ma- 
tière denfe ou rouge manque, les faignées 
font inutiles ou pernicieufes ; on doit donc 
les interdire aux corps exténués , dont le 
fang eff en petite quantité, ou a peu de 
confiflance, quand il ne fort des vaifleaux 
qu'une liqueur qui a peine peut donner 
de la couleur au linge ou à l'eau (2). 
L'on a vu que tel étoit l’état du fang 
des mafturbateurs; & c’eft générale- 
ment celui des perfonnes foibles & va- 
Jétudinaires. Que ceux qui travaillent 
à les guérir par la faignée, comparent 
leur méthode à ce précepte fondé fur 
Ja théorie la plus éclairée, & les ob- 
fervations pratiques les plus nombreu- 
fes & les mieux réfléchies ; ce font les 

(1) A letter shewing what is the proper prepa- 
ration of perfons for inoculation, 6. 4. 
(2) Traité du cœur, 1.4. ce. 1..2,t.11,p.26. 



Fed 

188 L'ONANISME. 

bafes de louvrage d’où je le tire, & 
qu'ils jugent des {uccès auxquels ils 
doivent s’attendre, 

Les remedes qui évacuent les pre- 
mieres voies, fortifient, quand il fe 
trouve dans ces parties, ou des amas 
de matieres fi confidérables, que par 
leur mañfle elles gènent les fonctions 
de tous les vifceres; ou quand il y a 
dans lPeflomac & dans les premiers 
inteftins des matieres putrides dont 
Peffet ordinaire eft une grande foi- 
blefle. Dans ces cas-là on peut em- 
ployer les évacuans, fi rien ne les 
contrindique, s’il n’y a point d’autres 
moyens de. débarraffer les premieres: 
voies, ou s’il y a du danger à ne pas 
les évacuer promptement, Ces trois 
conditions {e trouvent rarement chez 
les perfonnes qui font dans un état 
de confomption ; chez lefquelles la 
foiblefle & latonie des premieres 
voies eft une contr'indication toujours 
ptéfente aux purgatifs ou aux éméti- 
ques. Il y a le plus fouvent un autre 
moyen d’en procurer l'évacuation fuc- 
ceflive, c’eft d'employer les toniques 
non aftringens, tels font un grand 
nombre d’amers qui, en redonnant du 
jeu aux organes, produifent le dou- 

4 
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ble bon effet de digérer ce qui peut 
l’êètre, & d’évacuer le fuperdu. [ y a 
enfin rarement du danger à ne pas les 
évacuer promptement ; ce danger a 
lieu quelquefois dans les maladies ai- 
guës ; l’âcreté des matieres que la cha- 
leur augmente, & la prodigieufe réac- 
tion des fibres, peuvent occafionner 
des fymptômes violens, qui n’ont Jja- 

-mais lieu dans les maladies de lan- 
gueur ; dans lefquelles les évacuans pro- 
prement dits ne font par-la mème ja- 
mais , à beaucoup près, aufli néceflai- 
res, & font, comme je lai dit très- 
fouvent contr'indiqués. L’atonie, le 
manque d'action font la caufe des amas, 
quand il s’en fait; qu’on les vuide par 
un purgatif, l'effet eft diflipé, mais la 
caufe qui l’a produit eft confidérable. 
ment augmentée; lon a à réparer & 
le mal exiftant, & celui que le reme- 
de a fait; fi l’on ne parvient pas à y 
remédier promptement, Peflet fe re- 
produit plus vite qu'auparavant ; & fi 
l'on fe laifle aller à employer de nou. 
veau les purgatifs, on augmente une 
feconde fois le mal; l’on fait d’ailleurs 
contracter aux inteftins une parefe 
qui les empêche de faire leurs fonc. 
tions; l'on parvient au point de ne 
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plus avoir d'évacuation que par aft; 
en un mot, les purgatifs, dans les em- 
barras des premieres voies chez les per- 
fonnes foibles, ne produifent une di- 
minution dans l’effet qu’en augmentant 
la caufe; ne foulagent pour le moment 
qu en empirant la maladie. L'on ne fuit 
cependant que trop cette méchode ; les 
malades l’aiment, elle paroiît plus promp- 
te, & effectivement pourvu que la chû- 
te des forces ne foit pas trop confidé- 
table, ils fe trouvent foulagés pour 
peu de jours; le mal, il eft vrai, re- 
vient, mais on aime mieux l’attribuer à 
linfufhifance qu’a l'opération du reme- 
de, auquel on s’affeétionne ; d’ailleurs 
les malades font pour le foulagement 
préfent, & peu de Médecins ont le cou- 
rage de s’y oppofer : il eft cependant 
bien important, en médecine comme 
en morale, de favoir facrifier. le préfent 
à lPavenir; la négligence de cette loi 
peuple le monde de malheureux & de 
valétudinaires. Il feroit à fouhaiter que 
Pon pût inculquer à tant de Médecins 
& à tant de malades le beau morceau 
qu’on trouve dans la pathologie de Mr. 
Gaubius, fur tous les maux que cet 
abus des purgatifs entraine (1 ). 

(1) Pag. 484. 
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N'y a-til point de cas, dira t-on, 
dans lefquels les émétiques & les pur- 
gatifs puifflent ètre admis pour les ma- 
lades dont je parle? Sans doute il en 
eft quelques-uns, mais très-rares; & 
il faut bien de l'attention pour ne pas fe 
laier tromper aux fignes qui paroiffent 
indiquer les évacuans, & qui fouvent 
dépendent d’une caufe qu’on doit atta- 
quer par de tout autres remedes. Je 
n'entrerai point dans le détail de ces 
diftinctions , il feroit hors de place; & 
il me fuffit d’avoir averti que les éva- 
cuans doivent rarement avoir lieu dans 
cette maladie. Mr. Lewis croit qu'un 
émétique doux peut préparer utile- 
ment les premieres voies pour Îles au. 
tres remedes, mais il ne veut pas qu’on 
aille au dela: plufienrs cas m'ont ap- 
pris qu’on pouvoit & qu’on devoit tres- 
fouvent s’en pañler ; & j'ai rapporté 
plus haut deux obfervations de Mr. 
Hoffinann, qui prouvent tout le dan- 
ger de ce remede. Sans expérience, le 
feul bon fens perfuade qu'un remede 
qui donne des convulfions, doit peu 
convenir dans des maladies qui font 
l'effet de convulfions réitérées, il elt 
cependant vrai qu'il y a des circonf- 
tances qui peuvent le rendre néceffaire; 
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je l’ai employé depuis peu, & il a opc- 
ré favorablement. 

C’eft en combattant la caufe, qu'on 
détruit le mal; pour peu qu’on en en- 
leve chaque jour, on eft für que l’effet 
difparoïtra fans crainte de retour. Si 
lon n’agit que fur leffet, le travail de 
chaque jour eft non-feulement inutile 
au jour fuivant, mais prefque toujours 
nuifible. 

Après avoir indiqué ce qu’on doit 
éviter, que doit-on faire? J'ai mar- 
que plus haut les caracteres que doivent 
avoir les remedes; fortifier fans irriter. 
Il en eft quelques-uns qui peuvent rem- 
plir ces deux indications; cependant le 
catalogue n’en eft pas long, & les deux 
plus efficaces font, fans contredit, /e 
quinquina €$ les bains froids. Le pre- 
mier de ces remedes eft, depuis près 
d’un fiécle regardé, indépendamment 
de fa vertu fébrifuge, comme l’un des 
plus puiffans fortifians, & comme cal- 
mant. Les Médecins modernes les plus 
célebres le regardent comme fpécif- 
que dans les maladies des nerfs. L’on 
a vu qu’il entroit dans l’ordonnance de 
Mr. Boerhaave rapportée plus haut; & 
Mr. Vandermonde s'en elt fervi avec 
beaucoup de fuccès dans le traitement 

d'un 
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d’un jeune homme que des débauches 
en femme avoient jetté dans un état 
très-fâcheux (1). Mr. Lewis le préfere 
à tous les autres remedes, & Mr. Sse- 
belin , dans la lettre dont j'ai déja parlé 
plufieurs fois, dit qu’il le croit le plus 
efficace de tous. 

Vingt fiecles d'expériences exactes 
& raifonnées ont démontré que les 
bains froids poflédoient les mèmé qua- 
lités. Le Docteur Baynard en a prouvé 
Pufage plus particuliérement dans les 
défordres produits par la mafturbation 
_& les excès vénériens , fur-tout dans 
un cas où, indépendamment de lime 
puiflance & d’une gonorrhée fimple, il 
y avoit une fi grande foiblefle, aug. 
mentée, ileft vrai, par les faignées & 
les purgatifs, qu’on regardoit le mala. 
de comme au bord du tombeau (2). 

Mr. Lewis ne craint pas d'affirmer 
encore plus pofitivement leur effica. 

(x) Recueil périodique d’obfervations de Mé- 
decine, &c. t. 6: p. 165. L'on trouve dans le 
fecond volume de ce même ouvrage la defcrip- 
tion d’une maladie produite par la même caufe 
qui mérite d’être lue. 

(2) FYXPOAYSIA , or the hiftory of cold 
bathing. p. 254, 281. 
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cité: De tous les remedes, dit-il, fois 
internes, foit externes, il n'y en a aucun 
qui égale les bains froids. Ils rafraichif- 
fent , ils fortifient les nerfs, 5 ils aident 
la tranfpiration plus efficacement qu'au. 
cun remede intérieur ; bien ménagés, ils 
font plus efficaces dans la confomption 
dorfale que tous les autres remedes pris 
enfemble (17). L'on doit mème remar- 
quer @ue les bains froids ont, comme 
je l'ai déja dit de l'air, un avantage 
particulier, c’eft que leur action dé- 
pend moins de la réaction, c’eft-à dire 
des forces de la nature que celle des 
autres remedes; ceux-ci n’agiflent prel- 
que que fur le vivant; les bains froids 
donnent du reflort mème aux fibres 
mortes. 

L'union du quinquina & des bains 
froids eft indiquée par la parité de leurs 
vertus, ils opérent les mêmes effets; 
& étant combinés , ils guériffent des ma- 
ladies que tous les autres remedes n’au- 
roient fait qu’empirer. Fortifians, fé- 
datifs, fébrifuges, ïils redonnent les 
forces, diminuent la chaleur fébrile & 
nerveufe, & calment les mouvemens 

irréguliers produits par la dilpofition 

(1) Pag. 36. 
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fpafmodique du genre nerveux. Ils 
remédient à la foiblefle de leftomac, 
& diflipent très-promptement les dou- 
leurs qui en font la fuite. Ils redon- 
nent de lappétit; ils facilitent a di. 
geltion & la nutrition, ils rétabliffent 
toutes les fécrétions , & fur-tout la 
tranfpiration, ce qui les rend fi efica- 
ces dans toutes les maladies catarrhales 
& cutanées; en un mot ils remédient 
à toutes les maladies caufées par la 
foiblefle, pourvu que le malade ne foit 
attaqué ni d’obftructions indiflolubles, 
ni d’inflammation, ni d’abcès ou d’ul- 
ceres internes, conditions qui n’ex- 
cluent, mème néceffairement ou pref- 
que. néceflairement , que les bains 
froids, mais qui permettent fouvent 
le quinquina. | 

Jai vu, il y a quelques années, un 
étranger âgé de vingt-trois ou vingt- 
quatre ans, qui, dès fa plus tendre 
enfance, étoit tourmenté par des maux 
de tête cruels, & prefque continus, vu 
la fréquence & la longueur des accès 
qui étoient toujours accompagnés d'u. 
ne perte totale de lappétit. Le mal 
avoit confidérablement empiré par l’u- 
fage des faignées , des évacuans , des 
eaux purgatives, des bains chauds, 

2 
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des bouillons, & d’une foule d’autres re- 
medes. Je lui ordonnai les bains froids 
& le quinquina. Les accès devinrent 
en peu de jours plus foibles & beau- 
coup moins fréquens : le malade au bout 
d’un mois fe crut prefque radicalement 
guéri ; la ceflation des remedes & la 
mauvaile faifon renouvellerent les ac- 
cès, mais infiniment moins violemment 
qu'auparavant ; il recommenca la mè- 

me cure au printems fuivant, & la 
maladie vint à ètre fi légere, qu’il crut 
m'avoir plus beloin de rien. Je fuis 
perfuadé que les mèmes fecours réité- 
rés une ou deux fois le guériront radi- 
calement. 

Un homme de vingt huit ans étoit 
délolé, depuis bien des années, par 
‘une goutte irréguliére qui fe jettoit 
coujours à la tête, & occafñonnoit des 
délordres effrayans fur le vifage; il 
avoit confulré plufieurs Médecins, & 
eflayé des remedes de plufeurs efpe- 
ces, & depuis peu un vin Médicinal 
compofé des aromates les plus péné- 
trans , infufés dans le vin d’'Efpagne ; 
tous, & fur-tout le dernier , avoient 
augmenté le mal; l’on avoit appliqué 
des véficatoires aux jambes, qui occa. 
fionnoient des {ymptômes violens ; ce 

Fr 
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fut à cette époque que je fus demandé. 
Je lui confeillai une forte décoétion de 
quinquina & de camomille, qu’il con- 
tinua pendant fix femaines, & qui lui 
redonna plus de fanté qu’il n’en avoit 
eu depuis bien des années. Il feroit inu- 
tile de rapporter un plus grand nom- 
bre d'exemples, fur-tout étrangers à la. 
matiere, pour prouver la vertu forti- 
fiante de ces remedes, fi bien démontrée 
depuis long-tems, & dont tout indique 
Pufage dans cette maladie, ufage dont 
les plus heureux fuccès ont confirmé 
l'utilité, 

Quand j'ai employé le quinquina en 
forme liquide, j’ai ordenné la décoction 
d’une once avec douze onces d’eau, ou 
fuivant lPindication, de vin rouge, cuit 
pendant deux heures dans un vaiffleau 
bien fermé, pour en prendre trois on- 
ces trois fois par jour. Je place les bains 
froids le foir, quand la digeftion du 
diner eft entiérement finie; ils contri- 
buentà procurer un fommeil tranquille. 
J'ai vu un jeune maflurbateur qui paf 
foit les nuits dans l’infomnie la plus in- 
quiete, & qui étoit baigné tous les ma- 
tins dans des fueurs coiliquatives; la 
nuit qui fuivit le fixieme bain, il dor. 

I 3 
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mit cinq heures, &'fe leva le matin 
fans fueur, & beaucoup mieux. 

Le mars eft un troifieme remede, 
trop employé dans tous les cas de foi- 
bleffe, pour qu’il foit néceffaire d’infifter 
fur fon efficacité comme fortifiant ; 
comme il n’a rien dirritant jHlelFextiée- 
mement approprié à nos malades. On 
le donne ou en fubftance, ou en infu- 
fion ; mais la meilleure préparation, ce 
font les eaux martiales préparées par la 
nature, & fur-tout les eaux de Spa; 
lun des plus puiffans toniques qu’on 
connoiile, & un tonique qui, bien loin 
d’irriter, adoucit tout ce que les hu. 
meurs peuvent avoir de trop âcre. Les 
gommes, la myrrhe, les amers, les aro- 
mates les plus doux font aufli d’ufage. 
Ce font les circonftances qui doivent 
décidet fur le choix entre ces différens 
remedes. Les premiers que jai indiqués 
méritent généralement la préférence, 
mais il peut fe trouver des cas qui en 
exigent d’autres; on peut en général les 
choifir dans toute la clafle des nervins, 
en prenant pour bouflole dans ce choix 
les précautions que j'ai indiquées plus 
haut. C’eft une maladie de nerfs, 
doit la traiter comme telle, & fouvent 
on Pa fait, & on a réufli fans en con- 
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noître la caufe; il eft vrai, & des obfer- 
Vations inconteftables me l’ont démon- 
tré, que l'ignorance de cette caufe, & 
par-là mème la négligence des précau- 
tions qu’elle exige, a d’autres fois ren- 
du infructueux les traitemens les mieux 
indiqués en apparence, fans que les 
Médecins puflent pénétrer la caufe de 
ce peu de fuccès. 

Jordonnai au jeune homme, dont 
le cas eft décrit dans un fragment de 
fes lettres (p. 35.), des pilules, dont 
la myrrhe faifoit la bafe , & une dé. 
coction avec le quinquina, qui eurent 
le plus heureux fuccès (1). Je #'ap- 
percois chaque jorr, n'écrivoit-il feize 
jours après avoir commencé ces reme- 
des, du grand bien qu’ils me font ; mes 
maux de tête ne font plus ni f: fréquens, 
ni fi violens ; je ne les ai plus que lorfque 
je m'attache trop, lefflomac va mieux, je 
n'ai plus que rarement les douleurs dans 
les membres. Au bout d’un mois fa gué- 

C1) R. Myrrb. elect. une. Î. gum. galbam. extr. 
trifol. fibr. terr. Japon. aa. dr. II. Syr. cort. awr. 
q. J. F. pil. gr. III. fept. Une heure avant le dé- 
jeûner , le diner & le louper, avec trois onces de: 
la boiffon. R. cort. peruv. unc. II. cort. rad. capp. 
unc, L. cinnam. acut. dr. IT. liimat. mart. in nodul. 
lax. unc, Î. cum. aq. font. lib. II, [. I. a. f. decoét. 

da 

se 
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rifon fut complette, à cela près qu'il 
mavoit pas, & n'aura peut-être jamais 
les forces qu’il auroit eues fans fa mau- 
vaife conduite. L’échec, que la ma- 
chine recoit dans le tems de l’accroifle- 
ment, a des conféquences qui ne fe ré- 
parent point. Puifle cette vérité être 
bien imprimée dans l’efprit des jeunes 
gens ! elle a été depuis peu fortement 
prèchée. La jeunelle, dit Mr. LINNÆUS, 
eff un tems important pour Je former 
sine fanté robufte. Rien n’eff plus à craiu- 
dre que l’ufage prématuré ou exceflif 
des plaifirs de l'amour : il en naît des 
foiblefles dans la vue, des vertiges, la di- 
sninution de l'appétit, €S même laffoi- 
bliflement de lefprit ©ÿ de la raifon. Un 
corps enerué dans la jeunefle n’en revient 
plus, fa vieillefle eff prompte ES infirme, 
€S fa vie comte (1). Seize cent ans 
avant ce grand Naturalifte, Plutarque, 
dans fon bel ouvrage fur l'éducation 
des enfans, avoit recommandé la for- 
mation de leur tempérament, comme 
une chofe extrèmement importante (2). 

1) Ce morceau eft tiré d’une Differtation de 
cet illuftre Naturalifte, fur les fondemens de la fan- 
té; Voyez Mercure Danois Juillet 1758. p.95. 

(2) De puerorum inflitut, c. 10. 
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L'on ne doit, dit-il, égliser aucun des 
foins qui peuvent contribuer à Pélésance 
€ à la force du corps (les excès dont 
je traite nuïfent autant à l’une qu’à 
l'autre), car, ajoute-t-il, le fondement 
d'une vieillefle heureufe, c’ejl une bonne 
confitution dans la jeunefle : la tempé- 
yance €S la modération à cet âge font un 
palleport pour vieillir heureufement. 

À lobfervation précédente, dont le 
fuccès paroît dû au quinquina, jen 
joindrai une aütre dans laquelle les 
bains froids furent le principal remède. 
Un jeune homme d’un tempérament 
bilieux , inftruit au mal dès l’âge de dix 
ans , avoit toujours été des ce temps-là 
foible, languiffant, cacochyme ; il avoit 
eu quelques maladies bilieufes qui 
avoient eu beaucoup de peine à fe sué- 

tir; il étoit extrèmement maigre, pâle, 
foible, trifte. Je lui ordonnai les bains 
froids, & une poudre avec la crème de 
tartre, la limaille & très-peu de can- 

nelle, dont il prenoit trois fois par jour. 
Dans moins de fix femaines il acquit une 
force qu’il navoit jamais connu aupa- 
ravant. 

Un grand avantage des eaux de Spa 
& du quinquina, c’eft que leur ufage 
fait pañler le lait, Les eaux de Spa par. 

L'$ 
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tagent cet avantage avec quelques au- 
tres eaux. L'on a vu plus haut que Mr. 
Hoffmann ordonnoit le lait d’âneffe avec 
un tiers d’eau de Selter. Mr. de la 
Mettrie nous a confervé une belle ob- 
fervation de Mr. Boerhaave. Ce Duc 
aimable, je traduis mot à mot, s’éfoit 
mis bors du mariage; je Pai remis de- 
dans par lufage des eaux de Spa avec 
lé lait (1). 

La foibleffe de leftomac qui rend Îa 
digeftion trop lente, les acides , le peu 
d'activité de la bile, les engorgemens 
dans les vifceres du bas ventre font 
les principales caufes qui empèchent la 
digeftion du lait, & qui n’en permet. 
tent pas l’ufage. Les eaux qui remé- 
dient à toutes ces caufes, ne peuvent 
qu’en faciliter la digeftion; & le quin- 
quina , qui remplit les mèmes indica- 
tions, doit auffi fe marier très-bien au 
lait, L’on peut employer ces remèdes, 
ou avant, pour préparer les voyes, ce 
qui eft prefque toujours néceffaire, ou 
en même teras. | 

Je rétablis parfaitement en 1753 um 

(1) Supplément à l’onvrage de Pénélope, ch. 
.p. 35. Amabilis îlle Dux fe poluerat extra ma- 
trimonium ; ego tilum repofui intra. 
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étranger qui s'étoit tellement épuilé 
avec une courtilane qu’il étoit incapa- 
ble d'aucun acte de virilité; fon efto- 
mac étoit aufli extrèmement afHoibli ; 
& le manque de nutrition & de fom- 
meil l'avoient réduit à une grande mai- 
greur. À fix heures du matin, il prenoit 
fix onces de décoétion de quinquina, 
à laquelle on ajoutoit une cuillerée de 
vin de Canarie : une heure après, il pre. 
noît dix onces de lait de chevre qu’on 
venoit de tirer, & auquel on ajoutoit 
un peu de fucre & une once d’eau de 
fleur d'orange. Il dinoit d’un poulet rô- 
ti, froid, de pain & d’an verre d’ex- 
cellent vin de Bourgogne avec autant 
d’eau. À fix heures du foir, il prenoit 
une feconde dofe de quinquina; à fix 
heures & demi, il entroit dans un bain 
froid , dans lequel il reftoit dix minutes ; 
& au fortir duquel il entroit dans fon 
lit. À huit heures, il reprenoit la mème 
quantité de lait; il fe levoit depuis neuf 
juiqu’àa dix. Tel fut leffet de ces reme. 
des’, qu’au bout de huit jours il me cria 
avec beaucoup de joie, quand j’entrai 
dans fa chambre, qu’il avoit recouvré 
le fisne extérieur de a virilité, pour me 
{ervir de l'expreffion de Mr. de Buffon. 

16 
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Au bout d’un mois, il avoit prefqu’en- 
tiérement repris {es premieres forces. 

Quelques poudres abforbantes, quel- 
ques cueillerées d’eau de menthe, fou- 
vent la feule addition d’un peu de fu- 
cre, quelques pilules avec l'extrait de 
quinquina peuvent aufli contribuer à 
prévenir la dégénération du lait. L’on 
pourroit aufli employer cette gomme, 
nouvellement introduite dans quelques 
endroits d'Angleterre, fous le nom de 
gummi vubrum Gambienfe, & fur la- 

* quelle on trouve une petite diflertation 
dans Pexcellente coilettion que publie 
la nouvelle Société de Médecins formée 
à Londres (1); elle fortifie, & elle 
adoucit : ce font les deux grañdes in- 
dications dans les maladies dont il eft 
queltion. | 

Enfin, fi quelque foin qu'on prit, 
il étoit impoitible de foutenir le lait, 
on pourroit efayer le lait de beurre; 
je ai confeillé avec fuccès à un jeune 
homme pour lequel un principe d’hy- 
pocondrialgie me faifoit craindre le 
lait entier. Les bilieux le boivent avec : 
plaifir, & s’en trouvent toujours bien; 

(1) Medical obfervations and inguiries I. p. 36. 
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on doît le préférer au lait toutes les fois 
qu’il y a beaucoup de chaleur, un peu 
de fievre, une difpofition éréfipélateufe ; 
& il eft {ur-tout d’un très-grand ufage, 
quand les excès vénériens produifent 
une fievre aiguë, telle que celle dont 
mourut Raphaël. Malgré la foiblefle, les 
toniques nuiroient; la faignée eft dan- 
_gereufe; le fameux Jomfon , mort Baron : 
de Ziebendorf, il y a plus de quatre- 
vingts ans, l’avoit déja défendue pofiti- 
vement dansce cas (1); les cures trop 
rafraichiffantes ne réuffiflent pas, com- 
me Mr. Vandermonde le prouve, & 
comme je lai vu moi-mème ; mais le lait 
de beurre reéuflit très- bien , pourvu 
qu’il ne foit pas trop gras, Il calme, il 
délaie , il adoucit, il défaltere, 
il rafraichit , & en mème tems il 
nourrit & il fortifie , ce qui eft bien im- 
portant dans ce cas, dans lequel les 
forces {e perdent avec une promptitude 
dont on n’a point d'idée. Mr. Gilchrif,. 
qui-ne fait pas grand cas du lait dans 
léthifie, loue extrèmement le lait de 
beurre dans la mème maladie ( 2 }. 

(1) In febre ex venere cavendum à venx fec- 
tione. Syntagma 1. I. tit. 2. c.1. 
(2) On fea voyage. p. 119. 
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Depuis la premiere édition de cet ou- 
vrage , faite il y along-tems, J'ai été con. 
fulté par plufieurs perfonnes énervées : 
quelques-unes ont été entiérement gué- 
ries; un aflez grand nombre confidéra. 
blement foulagées, d’autres n’ont rien 
gagné; & quand le mal eft parvenu à 
un certain point, tout ce qu’on peut ef. 

. pérer, c’eft que les remèdes arrètent les 
progrès du mal : j'ai ignoré une partie 
des fucces. | 

Le lait, dans prefque toutes ces cu- 
res , a été l'aliment principal; le quin- 
quina, le fer, les eaux martiales & le 
bain froid ont été les remèdes. J’ai mis 
quelques malades entiérement au lait, 
d’autres n’en prenoient sé une ou deux 
fois par jour( 1). 

Le malade, dont j'ai détaillé la ma- 
ladie dans la feéton V, où j'en ai pro- 
mis le traitement, ne vécut pendant 
trois mois que de lait, de pain bien 
cuit, d’un ou deux œufs fortant du 
ventre de la poule , par jour, & d’eau 
fraîche , au moment où on l’apportoit 

de la fontaine.'Il prenoit du lait qua- 

Cr)Je dois faire remarquer ici qu'il ya quel. 
ques circonltances qui contr'indiquent l’ufage des 
bains froids, du kina, & dun fer, je les défigné- 
rai dans la récapitulation, 
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tre fois par jour; deux fois au fortir 
du pis, fans pain , deux fois chauffé avec 
du pain. Le remède étoit un opiat com. 
polé de quinquina , de conferve d’écor- 
ce d'orange , & de firop de menthe. Il 
avoit l’eftomac couvertavec un emplà. 
tre aromatique ; on lui frottoit tout le 
corps avec une flanelle tous les matins; 

il prenoit le plus d'exercice qu’il pou- 
voit à pied & à cheval, & fur tout il 
vivoit beaucoup en plein air. Sa foi. 
bleffle & fes maux de poitrine m’empè- 
cherent de lui confeiller les bains froids 
à cette époque. Le fuccès des remèdes 
fut tel, que les forces revinrent , l’efto- 
mac fe rétablit ; il put au bout d’un mois 
faire une lieue de chemin à pied; les 
vomiflemens cefflerent entierement ; les 
douleurs de poitrine diminuerent confi- 
derablement, & il continue depuis plus 
de trois ans à être dans un état fort to. 
lérable ;_il revint peu-a-peu aux ali. 
mens ordinaires, parce qu’il {è dégoûta 
du lait. 

Les parties génitales font toujours 
celles qui recouvrent le plus lentement 
leurs forces, fouvent mème elles ne les 
recouvrent point, quoique le reite du 
corps paroifle avoir recouvré les fien- 

nes; lon peut prédire à lalettre, dans 
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ce cas, que la partie qui a péché fera 
celle qui mourra. 

J'ai toujours trouvé plus de facilité 
à guérir ceux qui fe font épuilés par des 
grands excès en peu de tems, dans Page 
fait, que ceux qui fe font épuifés à la 
longue par des pollutions plus rares , 

mais commencées dans la premiere jeu- 
nefle, qui ont empèché leur accroiffe- 
ment, & ne leur ont jamais laiflé 
acquérir toutes leurs forces. On peut 
envifager les premiers, comme ayant eu 
une maladie très violente qui a confu- 
mé toutes leurs forces ; mais les orga- 
nes ayant acquis toute leur perfection, 
quoiqu’ils aient beaucoup fouffert , la 
ceflation de la caufe, le tems, le regi- 
me , les remèdes peuvent les rétablir. 
Les feconds n’ont jamais laiflé former 
leur tempérament , comment fe rétabli- 
roient-ils ? IL faudroit que Part operât 
dans l’âge de la maturité ce qu’ils ont 
empêché la nature d’operer dans l’en- 
fance & dans la puberté : on fent com- 
bien cet efpoir eft chimérique, & les 
obfervations me prouvent tous les jours 
que les ‘jeunes gens qui fe font livrés à 
cette fouillure dans l’enfance, & à l’é- 
poque du développement de la puberté, 
époque qui.eft une crife de la nature, 
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pout laquelle toutes les forces lui font 
néceffaires, l’obfervation me prouve, 
dis-je, que ces jeunes gens ne doivent 
point efpérer d’être jamais vigoureux 
& robuftes, & ils font très- heureux 
quand ils peuvent jouir d’une fanté mé- 
diocre , exempte de grandes maladies & 
de douleurs. 

Ceux qui ne fe répentent que tard, 
dans un âge où la machine fe conferve 
quand elle eft bien montée, mais où elle 
ne répare que péniblement, ne doivent 
pas non plus avoir de grandes efpéran- 
ces : au-deflus de quarante ans, il eft 
rare de rajeunir. 

Quand ordonne le quinquina avec, 
du vin , je ne fais pas vivre uniquement 
de lait, mais je fais prendre le remède 
le matin, & du lait le foir, J'ai trouvé 
quelques malades pour lefquels il a fal- 
lu changer cet ordre : le vin pris le 
matin les faifoit conftamment vomir. 

Quand j’emploie les eaux minérales , 
j'en fais boire quelques bouteilles pu- 
res avant que de les mèler avec du lait, 

Quand le mal eft invétéré, il dégé- 
nere ordinairement en cacochymie , & 
il faut commencer par la détruire, avant 
que de travailler au rétablifflement des 
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forces : c’eft dans ce cas que lesé évacuans 
font quelquefois indi Ipenfablement né- 
ceffaires, & opérent très-efficacement. 
Les fortifians , les nourriflans , le lait, 
ordonnés dans ces circonftances, jet- 
tent dans une fievre lente, & le malade 
perd fes forces à Hdi de l'ufage 
qu'ilen fait. 

Quand des excès promts jettent tout- 
à coup dans des foibleffes fi confidéra. 
bles , qu’on a lieu de craindre pour la vie 
du malade, il faut recourir aux cor- 
diaux actifs, donner du vin d’Efpagne 
avec un peu de pain, des bouillons fuc- 
culens avec des œufs frais, mettre ke 
malade au lit, & lui appliquer fur l’efto- 
mac des flanelles trempées dans du vin 
chauffé avec de la thériaque. 

Dans les cas où les excès vénériens 
ont occafionné une fievre aiguë, on ne 
doit employer la faignée que quand elle 
eft indiquée par la plénitude & la du- 
reté du pouls; & il vaut mieux en 
faire deux petites qu’une grande. La 
décottion blanche , de l’eau d'orge 
avec un peu de laît, quelques priles 
de nitre, des la RÈSTE avec une dé- 
coction de fleurs de bon-homme, quel- 
ques bains de pieds tiedes, & pour 
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nourriture des bouillons de veau fari- 
neux, font les remèdes véritablement 
indiqués , & ceux qui ont réufh très- 
promptement dans les cas où je les ai em- 
ployés. 

Les fymptômes demandent rarement 
un traitement particulier , & ils cédent 
au traitement général. On peut cepeu- 
dant joindre quelquefois les fortifans ex- 
ternes aux fortifians internes , quand on 
veut fortifier plus particulierement une 
partie, & j'ai fouvent confeillé, avec 
fuccès , des épithemes , ou des emplâtres 
aromatiques fur l’eftomac; il n’eft pas 
inutile d’envelopper les tefticules dans 
une fine flanelle trempée dans quelque 
liquide fortifiant, & de les foutenir par 
l’ufage d’un fufpenfoir. 

L'on peut placer ici ce que dit Mr. 
Gorter. ;, J'ai quelquefois guéri la gout. 

te fereine occafionnée par des excès 
vénériens , en employant les fortifians 

, internes, & des poudres nafales cé- 
, phaliques qui, par l'itritation légere 

qu’elles produifoient, déterminoient 
un plus grand aMux des efprits ani- 
maux fur le nerf optique( 1 ). 

=, 

35 

3 

3 

2 

(1) De perfpir. infenfb, p. $14 SI. 
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I feroit inutile d’entrer dans de plus 
grands détails fur la cure ; quelqu’éten- 
due que je leur donnafle, ils ne pour- 
roient Jamais fervir à guider les mala- 
des fans le fecours d’un Médecin , pour 
lefquels ils feroient inutiles. Je me fuis 
plus étendu fur le régime parce que, 
quand le mal n’a pas fait de grands pro- 
grés, joint à la ceffation de la caulfe, 
il peut {eul opérer la guérifon, & que 
chacun peut s’y aftreindre fans aucun 
danger. Il ne me refteroit pour termi- 
ner cette partie, qu’à joindre la cure pré. 
fervatoire ; j'ai fenti que cet article man- 
quoit à la premiere édition de cet ou- 
vrage, & que c’étoit un vuide eflen- 
tiel. Un homme célebre dans la Ré- 
publique des Lettres par fes ouvrages, 
& plus refpectable encore par {es ta- 
lens , fes connoiïffances & fes qualités 
perfonnelles, que par fon nom & par 
les emplois qu’il remplit fi dignement 
dans une des premieres villes de Suifle, 
Mr. lelin, Sécrétaire d'Etat à Bafle, 
(il voudra bien me permettre de le 
nommer), m'a fait fentir ce vuide 
d’une maniere bien polie. Je rappor- 
terai le fragment de fa lettre avec d’au- 
tant plus de plaifir, qu’il marque pré- 



L'ONANISME. 213 

cifément ce qu’il faudroit faire. Je fou- 
baiterois, m'écrit-il, de voir de votre main 
un ouvrage dans lequel vous expliquez 
les moyens les plus [ars €S les moins dan- 
gereux , par lefquels les parens , pendant 
le tems de l'éducation , © les jeunes gens, 
lorfqw'ils font abandonnées à leur propre 
conduite, pourroient le mieux [e préferver 
de cette violence des défirs, qui les porte à 
des exces dont naïflent des maladies fi hor- 
ribles , ou à des défordres qui troublent 
le bonheur de la fociéte, &S le leur pro- 
pre. Je ne doutepas qu’il n’y ait une diete 
qui fav orife purticuliérement la continen- 
ce ; je crois qu'un ouvrage qui nous ler- 
feigneroit, joint à la defcription des mal:- 
dies produites par limpureté, vaudroit les 
meilleurs traités de morale Jur cette ma- 
tiere. 

I a fans doute bien raïfon; rien ne 
feroit plus important que cette addi- 
tion qu'il défire; mais rien de plus 
difficile en la féparant des autres par- 
ties de l’éducation , non-feulement mé- 
dicinale, mais orale Pour traiter cet 
article à part, fi lon vouloit le trai- 
ter bien, il faudroit établir un grand 
nombre de principes , qui prolonge- 
roient beaucoup trop ce petit ouvra- 
ge, & quilui font d’ailleurs très-étran- 
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gers. Quelques préceptes généraux, ifo- 
lés des principes & des divifions néceffai- 
res, non-feulement feroient peu utiles, 
mais pourroient mème devenir dange- 
reux ; ainfi il vaut mieux renvoyer ce 
traité, à faire partie d’un plus confidé- 
rable fur les moyens de former un bon 
tempérament #&:de donner aux jeunes 
gens une fanté ferme, matiere qui, 
quoique traitée par d’habiles gens, n’eft 
pas encore épuilée, tants’en faut, & {ur : 
laquelle il y a une foule de cholfes ex- 
trèmement importantes à ajouter, auf 
bien que fur les maladies de cet âge. 
Ainfi, malgré moi , je ne toucherai 
point ici cet article, Tout.ce que je 
puis dire, c’eft que loifiveté, l’inac- 
tion, le trop long féjour au lit, un lit 
trop mol, une diete fucculente , aro- 
matique, falée, vineufe, les amis fuf 
pects, les ouvrages licentieux , étant 
les caules Îles plus propres à porter à 
ces excès , on ne peut les éviter avec 
trop de foin. La diete eft. furtout 
d'une extrème importance, & lon n’y 
fait pas aflez d'attention. Ceux qui 
élévent les jeunes gens devroient avoir 
préfente la belle obfervation de St, fe. 
tôme: Les forges de Vulcain, les vol. 

“ 

Labs 
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cans du Véfnve ©$ le mont Olympe ne brÀ- 
lent pas de plus de flamines , que les jeunes 
gens nourris de mets fucculens £$ abreu- 
vés devin MEnNJoT , l’un des Médecins 
de Louis le grand, dès le milieu jufqu’a 
la fin du fiecle dernier, parle de fem- 
mes que Pexcès d’hippocras jetta dans 
une extafe vénérienne. L’ufage du vin 
& des viandes eft d'autant plus ficheux, 
qu’en augmentant la force des aiguillons 
de la chair, il afoiblit celle de la rai- 
fon , qui doit leur réfifter. Le vin © Les 
LA bébetent l'ame , dit PLUTARQUE 
dans fon traité du manger des viandes, 
ouvrage qui devroit être généralement 
lu. Les plus anciens Mé decins avoient 
déja connu linfluence du régime fur les 
mœurs ; ils avoient l’idée d’une méde. 
cine morale ; & Galien nous a laifle fur 
cette matiere un petit ouvrage, qui eft 
peut-être ce que Von a de mieux juf 
qu’à ptélent. L'on fera convaincu, 
après lavoir lu, de la réalité de fa pro- 
mefle. ,; Que ceux qui nient que la 

différence des alimens rend les uns 
 tempérans, les autres diflolus ; les 
» uns chaftes, les autres incontinens ; 
» les uns courageux, les autres pol 

» trons ; ceux-ci doux, ceux-là querel- 

3 
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leurs: d’autres modeftes ; des derniers 

55 

nient cette vérité viennent vers moi, 
qu'ils fuivent mes confeils pour le 
manger & pour le boire, je leur pro- 
mets qu'ils en retireront de grands 

» fecours pour la philofophie morale; 
» ils fentiront augmenter les forces de 
» leur ame; ils acquerront plus’de gé- 
» nie, plus de mémoire, plus de pru- 
» dence, plus dediligence. Je leur dirai 
5 aUiIi quelles boiHot , quels vents, 

quelle température de Pair, quels pays 
» ils doivent éviter, ou cHoiGe Cr) 
Hippocrare, Platon, Arifotel Plutarque 
nous avoient déja laifé de très-bonnes 
chofes fur cette importante matiere ; & 

32 

2 

25 

35 

3: 

parmi les ouvrages qui nous ic RSHÉ GR | 
Pythagoricien Porphyre, ce zélé anti- 
chrétien du troifieme fiecle, il y en a 
un de Pabffinence des viandes, dans le- 
quel il reproche à Firmus Caffricius, à 
qui il l'adreffe, d’avoir quitté la diete 
végétale , quoiqu'il eût avoué qu’elle 
étoit la plus propre à conferver la fan- 
té, & à faciliter l’étude de la philo- 

{ophie ;. 

(1) Quod animi mores corpotis temperamenta 
fequantur, €. 9. CHARTERIUS , t.$. p.457. 

dd 

préfomptueux ; que ceux, dis-je, qui 

' 
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lophie, & il ajoute, depuis que vous 
mangez de la viande, votre expérience 
vous à appris que cet aveu étoit bien 
fondé. Il y a de très-bonnes chofes dans 
cet ouvrage, 

Le préfervatiE le plus efficace, le feul 
infaillible, c’eft fans contredit celui 
qu'indique le grand homme qui a le 
mieux connu fes femblables, & toutes 
leurs voies; qui a vu non-feulement ce 
qu’ils font, mais ce qu’ils ont été, ce 
qu’ils doivent être, & ce qu’ils pour- 
roient encore devenir; qui les a le plus 
véritablement aimés ; qui a fait les plus: 
grands efforts en leur faveur ; qui s’elt 
facrifié pour eux, qui en a été le plus 
cruellement perfécuté. Veillez avec [oi 
Jur le jeune homme, ne le laiflez feul ni 
jour ni nuit ; couchez tout au moins dans 
fa chambre. Des qu’il aura contraété cette 
habitude , la plus funefle à laquelle un jeu. 

se homme puille étre afujetti, ilen por- 
tera jufqw'au #ombeau les trifies effets ; il 
aura toujours le corps €ÿ le cœur énervés. 
Je renvoye à l'ouvrage mème pour lire 
tout ce qu'il y a d’exceillent fur cette 
matiere ( 1 ). 

(1) Voyez de l'Education ,t. 2, p. 232. t 
p. 255, &c. 

K 
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La peinture du danger, quand on 
set livré au mal, eft peut-être le plus 
puiffant motif de correction; c’eft un 
tableau effrayant, bien propre à faire 
reculer d'horreur. Rapprochons-en les 
principaux traits. Un dépériflement gé- 
néral de la machine; l’affoibliflement 
de tous les fens corporels & de toutes les 
facultés de lame ; la perte de l’imagina. 
tion & de la mémoire; l’imbécilité, le 
mépris, la honte, l’ignominie qu’elle 
entraîne après foi; toutes les fonctions. 
troublées, fufpendues, douloureufes ; 
des maladies longues, ficheufes, bizar. 
res, dégoûtantes; des douleurs aiguës & 
toujours renaiffantes ; tous les maux de 
la vieilleffe dans l’âge de la force; une 
inaptitude à toutes les occupations pour 
lefquclles lhonime eft né ; le rôle humi. 
liant d’être un poids inutile à la terre ; 
les mortifications auxquelles il s’expofe 
journellement ; le dégoût pour tous les 
plaifirs honnêtes ; l’ennui , lPaverfion 
des autres & de foi qui en eft la fuite; 
Phorteur de la vie; la crainte de de. 
venir fuicide d’un moment à l’autre; 
Vangoifle pire que les douleurs; les 
remords pires que l’angoifle, remords 
qui croiffant journeNement, & pre. 
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nant fans doute une nouvelle force, 

quand lame neft plus affoiblie par les 
liens du corps, ferviront peut-être de 
fupplice éternel, & de feu qui ne s’e- 
teint point; voilà l’efquifle du fort ré- 
fervé à ceux qui fe conduiront, comme 
s'ils ne le craignoient pas. 

Avant que de quitter l’article du trai- 
tement, je dois avertir les malades, ( & 
cet avis regarde également tous ceux qui 
ont des maladies chroniques, furtout 
quand elles font accompagnées de foi- 
blefle ) qu'ils ne doivent point efpérer 
que lon puiffe réparer dans quelques 
jours des maux qui font le produit des: 
erreurs de quelques années. Ils doivent 
s'attendre aux ennuis d’une cure longue, 
& s’aftreindre  fcrupuleufement à toutes 
les régles du régime ; fi quelquefoiselles 
paroiflent minutieufes , c’eft parce qu’ils 
ne font pas'en étät d'en fentir Pimpor- 
tance; il faut qu’ils fe répétent fans 
celle, que l'ennui de la cure la plus 
rigide eft fort inférieur à celui de la 
maladie la plus lépere. Qu'il me foit 
permis de le dire, fi l’on voit des ma- 
ladies curables qui ne guériflent point, 
parce qu’elles font mal traitées , l’onen 
voit auf un grand nombré que l'in. 

Ki 0 
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docilité du malade rend incurables, mal. 
gré les fecours les mieux indiqués de la 
part du Médecin. Hippocrate exigeoit, 
pour mieux s’aflurer du fuccès , que le 
malade, le Médecin & les afliftans fiflent 
également leur devoir : fi ce concours 
étoit moins rare, les iflues heureufes 
feroient plus fréquentes. Que le malade, 
dit ARÉTÉE , foit courageux, € qu'il 
confpire avec le Médecin contre la mala- 
die (x ). J'ai vu les maladies les plus 
rebelles céder à létablifflement de cette 
harmonie ; & des obfervations très-ré. 
centes m'ont démontré que la férocité 
mème des maladies cancéreufes cédoit 
à des cures ordonnées peut-être avec 
de prudence , mais fur-tout exécu- 
tées avec une docilité & une régulari- 
té dont les fuccès font Péloge. 

(1) De diut. morb. L 1. proëm. p. 25. 

aus 
he 
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PS =——"<-— 107 

ADO LE UV. 

Maladies analogues. 

SEC TL IUO UNE KE 

Les pollutions noîturnes. 

Par montré les dangers d’une évacua- 
tion trop abondante de femence par les 
excès vénériens & par la mafturbation, 
& Jai dit au commencement de cet ou- 
vrage qu’elle fe perdoit auf par les pol- 
lutions noûurnes dans des fonges Jaf- 
cifs, & par cet écoulement connu fous 
le nom de gonorrhée fimple ; j'examine- 
rai briévement ces deux maladies. 

T'elles font les loix qui uniflent Pame 
au corps, que lors mème que les fens 
{ont enchaïnés par le fommeil, elle 
s'occupe des idées qui lui font tranf. 
mifes pendant le jour. 

Res, quæ in vità ufurpant , homines, cogitant, 
curant , 

Quæque aiunt vigilantes agitantaue , ea fi cui in 
fomna accident, : Pr 
Mioùs! mirum eft, Acc. 

K 3 
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Une autre loi de cette union, c’eft 
que fans troubler cet enchaînement des 
autres fens , ou, pour Ôter toute équi- 
voque, fans leur rendre la fenfbilité 
aux imprefions externes , l’ame peut 
dans le fommeil faire naître les mou- 
vemens nécelfaires à l'exécution des vo- 
Jontés que les idées dont elle s’occupe 
lui fugoèrent. Occupée d'idées rélatives 
aux plaifirs de l'amour, livrée à des 
forges lafcifs , les objets qu’elle fe peint 
produifent {ur les organes de la généra- 
tion les mèmes mouvemens qu'ils y au- 
roient produits pendant la veille, & 
Pacte fe confomme phyfiquement, s’il 
f& confomme dans l'imagination. L’on 
fait ce qui arriva à Horace dans un des 
gites de {on voyage à Brindes. 

Hic ego mendacem fiultiffimus ufque puellam 

Ad mediam noëtem exfpe@to:fomnus tamen au- 

fert 

Intentum veneri : tum immundo fomnia vifu 

No@urnam veftem maculant, ventremque fu- 

pinum- 

Ces organes, à leur tour, irrités les 
premiers , ne réveillent quelquefois que 
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l'imagination, & fufcitent des fonges 
qui fe terminent comme les précédens. 
Ces principes fervent à expliquer les 
différentes efpèces de pollutions. 

La premiere eft celle qui vient d’une 
furabondance de femence ; c’eft celle des 
gens à la force de l’âge, qui font fan- 
guins, vigoureux, chaîtes. La chaleur 
du Jit venant à raréfier les humeurs, & 
la liqueur fpermatique étant plus fuf- 
ceptible de raréfaction qu’une autre, 
les véficules irritées entraineut lima- 
gination qui, dénuée des fecours quilui 
feroient voir l’illufion , s’y livre toute 
entiere ; l’idée du coït en produit l'effet 
dernier , éjaculation, Dans ce cas cette 
évacuation n’eft point une maladie , c’eit 
plutôt une crile favorable, un mouve- 
ment qui débarrafle d’une humeur qui, 

. trop abondante & trop retenue , pour 
roit nuire; & quoique quelques Méde- 
cins, qui n’ajoutent foi qu'a ce qu'ils 
ont vu, laient nié, il n’en eft pas moins 
vrai que cette liqueur peut, par fon abon- 
dance , produire des maladies différentes 
du priapifme ou de la fureur utérine. 

Qu'on me permette une courte di. 
greffon fur cette queftion; elle n’eft 
pas Ctrangère à mon fujet. 

K 4 
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Galien nous a confervé l’hiftoire d’un 
homme & d’une femme que l’exces de 
femence rendoient malades, & qui fu- 
rent guéris en renonçant à la continen- 
ce qu'ils s’étoient impofée (1 »); &ilre- 
garde la retention de cette humeur com- 
me capable de produire des accidens très- 
fâcheux. Jai vu à Montpellier une ob- 
fervation femblable en tout à celle de 
la femme dont ce grand homme parle. 
Une veuve très-robufte , âgée de près de 
quarante ans , qui avoit joui très-fou- 
vent, pendant long-tems, du phyfique 
de l'amour, & qui en étoit privée depuis 
quelques années, tomboit de tems en 
tems dans des accès hyftériques fi vio- 
Jëns, qu’elle perdoit l’ufage des fens; 
aucun remède ne pouvoit diffiper les ac- 
cès ; on ne pouvoit les faire finir que par 
de fortes fridtions des parties génitales, 
qui lui procuroient un tremblement con- 
vulfif fuivid’une abondante éjaculation ; 
& dans le mème inftant elle recouvroit 
fes fens. L’on a publié depuis la pre- 
miere édition de cet ouvrage trois ob. 
fervations entiérement analogues, l’une 

(1) De locis affedtis, 1. 6, c. s, CHARTER, 
t.7,p. 519.} 
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de Mr. WEBER, médecin à Vaslrode 
dans lElectorac d’'Hanovre, qui Pa in- 

férée dans un recueil de très-bonnes 
obfervations, qu’il publia fucceihive- 
ment (1: les autres font de Mr.BET- 
BEDER, Médecin à Bordeaux, & Îe 
trouvent dans le recueil que publia Mr. 
RicHaRr D (2). Elles concourent à 
prouver que les Médecins ne doivent 
pas perdre entiérement de vue cette cau- 
fe de maux, puifqu’elle fe prélente quel. 
quefois. 

Zacutus Lufitanus rapporte une ob- 
fervation très-femblable. Une fille , 
dit-il, étoit dans un paroxyime con. 

vulfif très-violent ; elle étouffoit, fans 
fentiment , fans connoifflance, avec 
un tremblement général, les yeux ren. 

(x) Chrift. WEBER obfervationnm medicarumæ 
fafciculus alter. Cellis 176$, obferv. 20. Il finit 
ainfi l'hiftoire de la maladie... Abdosminis tandene 
mira iffa contractio cogitationem mibi inficiebat , 
gunne forfan partium genitaliur friétio buicægrotæ 
codem modo ac vidnæe Monfhelienfe, de qu& ex. Tiffos 
mentionem fecit , in paroxifino conducat , ÊT ecce….. 
ulto citiùs ac antea ad fe redibat virgo, vividicrque 
eat. Totum autem cubiculum tam fetido £Ÿ hircire 
replebatur odore, ut wix perfer ri pollit , anufque fric 
tionem in æœgrû exercens, de lecéo decedere deheres. 

C2) Recueil d'obfervations de Médecine des Hopi. 
taux inilitaires , fait & rédigé par Mr. RicHARD 
de HAUTESIERCK, 4. 1766,t, 1, p. 282, 

K% 
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verfés, &c. tous les autres remèdes 
étoient inutiles : je fs appliquer un peffai. 
re âcre qui produifit une abondante 
évacuation fpermatique, & elle recouvra 
{ur-le-champ les fens (Cr). Mr. Hoffmann 
nous a auf confervé l’hiftoire d’une 
Religieufe qu’on ne pouvoit tirer du 
paroxyfme hiftérique , qu’en excitant la. 
mème évacuation, & Zacutus, dans le 
mème ouvrage que je viens de citer, 
parle de deux hommes auxquels la fup- 
preflon des plaifirs de l'amour nuifit: 
Pun fut attaqué d’une tumeur à l’om- 
bilic, qu'aucun remède ne put dimi- 
nuer, & que le mariage diffipa : l'autre, 
affvibli par fes débauches en ce genre, 
les quitta tout à coup; fix mois après il 
eut des vertiges, & bientôt des atta. 
ques de véritable épilepfie, qu’on at- 
tribua à un vice de leftomac : on le 
traîita par des ftomachiques qui aigri- 
rent le mal, &il mourut dans un vio- 
lent accès. L'on trouva tout en bon 
état dans le cadavre, excepté les véficu- 
les fémirtales & le canal déférent q'u 
étoient remplis d’un fperme verd, & 
ulcérés dans plufieurs endroits (2). 

Cr) Prax. admirand. 1 21, obf, gs. 
(2) Ibid. ob£ 109. 110. 
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Un Médecin , refpe@able par fon 
favoir & par fon âge, qui à fuivi long. 
tems les armées Autrichiennés en Italie, 
m'a dit avoir remarque, que ceux des 
oldats Allemands, qui n’étoient pas ma- 
riés, & qui vivoient fagement , étoient 
fouvent attaqués d'accès d’ épiicafie” à de 
priapifme , ou de pollutions noëturnes ; 
accidens qui venoient d’une fécretion 
plus abondante de femence, & peut. être 
dé ce que cette femence avoit plus d’4. 
creté dansun pays plus chaud, & où ja 
diete eft plus fucculente. | 

L'on a du mème Doctéur, Jacques, 
que j'ai cité dans le ne ond afticle de 
cet ouvrage, une thêle ( 1}, dont Mr. 
de la Mettrie a donné la traduction ( 2 ), 
dans laquelle il cite beaucoup de ma- 
ladies produites par la privation des 
plaifits vénériens ; & Mr. de la Mertrie 
en indique une autre, du Dr. Rexearr 
me, {ur la virginité clauffrale, don 
l’objet elt le mème. 

Mr. Zindel a publie à Basle , une dif 
fertaiion, dans laquelle il a recueilli 

.. y ) An ex negato vencris ufu morbi, 1»22, 
2 ) Penelope, c. 8, des qualités néceflaires a 

Médecin. 

K 6 
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les obfervations éparles des maladies 
produites par une trop grande chafte- 
té (1) 3 & l’on peut placer ici ce que dit 
Mr. de Sauvages des dangers de la chaf 
se pour les femmes, au tempéra- 

ent defquelles elle ne convient pas; 
He font d'autant plus les vidtimes de 
leur feu, qu’elles cherchent à le cacher 
plus foigneufement , & elles tombent 
dans la triftefle, linfomnie, le dé- 
goût, la maigreur, les pollutions. Il 

ajoute une obfervation qui fournit 
peut-être l’exemple de la plus rude 
épreuve , à laquelle le tempérament 
combattu ait jamais été expofé; ceft 
celle d’une jeune fille qui, dévorée par 
fon feu, & confervant fon ame pure 
‘avec une force étonnante, étoit fujette 
à des pollutions, mème dans le tems 
qu’elle gémifloit de fon malheur aux 
pieds d’un confeffeur décrepit & dé- 
goûtant (2).-J'ai vu un cas très. fem- 
blable il y a peu de tems. Une per- 
lonne , âgée de 26 ans, née avec beau- 
coup de tempérament, & décidée à 
réfifter à toutes fes follicitations, acca- 

(z:)}) Nicolaus ZINDELIUS, de morbis ex ca£. 
titate nimià oriundis. Balleæ, 1745. 

(2) Nofolog. medic: t. 4, p. 344. 
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blée d’ailleurs de maux de nerfs héré- 
ditaires , étoit tombée dans des pollu- 
tions involontaires, qui fe répétoient 
quelquefois trente ou quarante fois par 
jour ; elle avoit un inftant de fpafme 
terminé par une très-légere évacuation, 
& ces deux caufes réunies, jointes au 
vice natif de fa conftitution & aux fer- 
veurs de la dévotion, la détruifoient peu 
à peu. 

Une jeune femme qui époufe un vieux 
mari , diloit une nouvelle mariée à {on 
amie, feroit mieux de fe jetter dans la 
riviere avec une pierre au col. 

Enfin, fans parler de quelques au- 
tres, Mr. Gaubius met la continence 
exceflive dans la claffe des caufes de 
maladies. Il eft rare, dit-il, qu’elle 
produife quelques maux, on la vu 
cependant dans quelques hommes nés 
avec beaucoup de tempérament , & qui 
forment beaucoup de femence, & dans 
quelques femmes (1} ; il fait enfuite 
Pénumération de ces maux. L’on ne doit 
donc point en nier l’exiftence, mais l’on 
peut en affirmer la rareté, fur-tout dans 
ce fiecle, qui paroïît ètre celui de la foi- 
blefie, & lon fe trompe tous les jours, 

(1) Inftitutiones pathologicæ, $, 563, 
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“en attribuant indiftinctement à cette 
caufe toutes les maladies qui attaquent 
les perfonnes nubiles du fexe, & en 
leur confeillant le mariage pour tout 
remede ; remede fouvent mal indiqué, 
& fouvent nuifible, parce qu’il ne peut 
pas détruire les vices qui entretenoient 
la maladie, & qu'il ne fait qu’ajonter 
aux maux pañlés ceux que la groffefle & 
les couches produifent ordinairement 
dans les perlonnes languiffantes. Je re- 
viens aux pollutions. 

L'on a vu que la premiere efpece, 
produite par une furabondance de fe- 
mence qu’elle évacue, n’étoit pas un 
mal en ellé- mème; mais elle peut le 
devenir en revenant trop fréquemment, 
& lors mème qu’il n’y a plus de fura- 
bondance nuifible. Jai déjà obfervé 
qu'une évacuation difpoloit à une fui. 
vante, tant eft grande la force de l’ha- 
bitude, qui confifte en ce que la réitéra- 
tion des mouvemens les rend plus fa- 
ciles, & qu’ils fe produifent par la plus 
légere caufe, obfervation d’une grande 
utilité pour Pintellisgence de Péconornie 
animale, {ur laquelle Galien( 1 ), & fut- 

(1) GALENUS libro de confuetndinibus, CHAR- 
TER ,t.6, p. Sd. 
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tout Mr. Afaty (1 ) ont dit d’excellen- 
tes chofes, mais qui n’a cependant pas 
encore été pleinement traitée, & il en 
réfulte cet inconvénient, c’eft que les 
évacuations en deviennent une fuite, 
indépendamment du befoin, & lors 
mème qu’il n’exifte pas. Alors elles font 
très-fâcheufes, & elles ont tous les dan- 
gers de l'évacuation exceflive , procu- 
tée par d’autres moyens. Sasyrus, fut- 
nommé Gragropilex , demeurant à Tha- 
{us , eut dès l’âge de vingt-cinq ans, de 
fréquentes pollutions nocturnes ; quel- 
quefois mème la femence s’écouloit pen- 
dant le jour. Il mourut de confomption 
dans fa trentieme année (2 ). 
Mr. Zimmerman me parle d’un homme 

{r) Mr. MaTy, differtatio de confuetudinis 
effcacià in corpus bumanum , Leid. 17406. Mr. Pu- 
JATI a aufi donné de très-honnes réflexions fur 
cette matiere dans fon traité de la diete des févreux, 
p. 57, &e. Les Métaphyficiens qui paroiflent l'a- 
voir mieux failie font, Mr. LOCkE ; eflay, &c. 
1. 2, c. 32. Mr. DE CONDILLAE, Traité des ani- 
maux, p. 2,c. 2 & 9, & l’Auteur anonyme des 
Elémens de Pfycologie , ce. 61, 62, 63, 64. Je con- 
nois ua homme, qui ayant été éveillé, il y a plus 
de vingt ans, à nne heure après minuit par Île 
bruit d'un incendie , s’eft conftimment réveillé 
toutes les nuits, dès cette époque, précifémént à 
la même heure. 

(r) Epidem, IL 6, £ 8, n. $2, FOES. 1201. 
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- d’un très- beau génie, à qui les pol- 

lutions avoient fait perdre toute l’acti- 
vité de fon efprit, & dont le corps 
étoit exactement dans l’état décrit par 
Boerbaave L'on a vu, page 11, les 
maux que Mr. Hoffmann oblerva après 
des pollutions. Les fymptômes les plus 
ordinaires, quand le mal:n’a pas fait 
encore de bien grands progrès, c’eft 
un accablement continuel, plus confi- 

dérable le matin, & de vives douleurs 
de reins. L’on me confulta, il y a quel. 
ques mois, pour un vigneron âgé de : 
cinquante ans, très - robufte aupara- 
vant, & que des pollutions fréquentes 
depuis trois ou quatre mois, avoient 
fi -prodigieufement affoibli, qu’il ne 
pouvoit travailler que quelques heures 
par jour ; fouvent mème il en .étoit 
empèché par les douleurs de reins qui 
le retenoient au lit; & il maigrifloit 
journellement. Je donnai quelques con- 
feils, dont j'ai ignoré l’exécution & 
Peffet. 

Jai connu un homme devenu fourd 
pendant quelques femaines, après un 
long rhume négligé, qui, quand il 
avoit une pollution noéturne, étoit 
beaucoup plus fourd le lendemain , 
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avec beaucoup de mal-aife ; & un au. 
tre afoibli par plufieurs caufes, qui, 
après la pollution, fe réveille dans un 
fi grand accablement & un engourdif- 
fement fi général, qu’il eft comme para- 
lytique pendant une heure, & fortabattu 
pendant plus de vingt-quatre. 

L'on peut mettre dans cette premie- 
re clafle les pollutions de ceux qui 
ayant été accoutumés à de fréquentes 
émiffions , les fufhendent tout-.à-coup. 
Telles étoient celles d’une femme dont 
parle Galien ; elle étoit dans le veuva- 
ge depuis quelque tems, & la réten- 
tion du fperme lui procuroit des ma- 
ladies de lutérus; elle eut, dans le 
fommeil , des mouvemens des lom- 
bes, des bras & des jambes, qui étoient 
convulfifs, & qui furent accompagnés 
d'une émiflion abondante de fperme 
épais, avec la mème fenfation que dans 
le coït ( 1 ). Une danfeufe fut bleffée par 
hazard près du fein gauche fort légé- 
rement ; le Chirurgien lui prefcrivit 
une diete affez févere, & lui défendit 
les plaifirs dont elle étoit en ufage de 
jouir fouvent. La troifieme nuit de cette 

À es De femine, 1. 2, ch. 1, CHARTER, t. 4, 
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privation ,"à laquelle elle fe foumit en 
néglgeant la diette , elle eut une pol- 
lution, qui revenant plufieurs fois tou- 
tes les nuits fuivantes, la maigrifoient 
a vue d'œil, & lui caufoient de vio- 
lens maux de reins. La plaie ne laifloit 
pas que de guérir, & elle leût été tout- 
à-fait, fi elle s’étoit ménagée pour les 
alimens & la boiflon. Le Chirurgien 
ferme dans fes principes, continuoïit 
fon interdiction, la faignoit & la pur- 
geoit. Ennuyée & affoiblie, elle laiffa 
les remèdes, reprit fon ancien train, 
la foiblefe & les douleurs fe diffipe- 
rent bien vite. 

Mais, qu’on fe garde bien de con- 
clure de cette oblervation l'inutilité du 
précepte des plus grands maîtres en chi. 
rurgie, qui fondés fur d’autres obferva- 
tions, interdifent févérement le coïîtaux 
b'effés; il n’y a point de praticien qui’ 
n'ait pu fe convaincre par {oi- mème 
combien il leur eft nuifible. J’en rap- 
porterai un feul exemple dans lequel 
la mafturbation fut mortelle, & dont 
G. Fabrice de Hilden nous a confervé 
lhiftoire. Cofine Slotan avoit coupé la 
main à un jeune homme qui lavoit eu 
meurtrie par un coup de feu; comme 
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il le connoifloit très-ardent, il lui dé. 
fendit tout commerce avec fa femme, 
qu'il avertit auf du danger. Mais quand 
tous les accidens furent diflipés, & que 
la guérifon étoit en bon train, le mala- 
de fe fentant des defirs auxquels fa fem. 
me ne voulut pas répondre, il fe pro- 
cura, fans coït , une émiflion de {emen- 
ce, qui fut immédiatement fuivie de 
fievre, de délire, de convulfions, & 
d’autres accidens violens , dont il mou- 

rut au bout de quatre jours ( r ). 
J'ai vu un jeune marié qui, fe jet. 

tant étourdiment du fiege d’un cabrio- 
let, tomba à côté; la roue dé derriere 
lui pañla fur le pied, entre le talon & 
la cheville; il n'eut ni fracture, ni luxa- 
tion , mais une forte contufion ; fe trou- 
vant bien au bout de cinq jours, il fe 
conduifit comme s’il n’eût point eu d’ac- 
cident. Deux heures après, toute la 
jambe enfla, avec des douleurs inouies, 
& une forte fievre qui dura près de 
trente heures. Revenons. 

Ce que j'ai dit au commencement 
de cette fection, fur la liaifon entre 
les rèves & les idées dont l’ame s’eft 

(1) Obfervat. Chirurg. cent. 1. obf. 22. 
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occupée pendant le jour, fert à expliquer 
pourquoi les mafturbateurs font fi fu- 
jets aux pollutions nocturnes: leur ame 
occupée pendant tout le jour d’idées 
vénétiennes, {e repréfente pendant la 
nuit les mèmes objets, & le fonge laf. 
cif eff fuivi d’une évacuation qui eft tou- 
jours prête à Îe faire, quand les organes 
ont acquis un degté confidérable d’irri- 
tabilité. 

1l eft important de prévenir de bonne 
heure les progrès de l’habitude; &, 
quelle que foit la Poe caufe des 
pollutions, de ne pas les laiffer invétérer. 
Quand elles ont duré long-tems, elles fe 
guériflent tres-dificilement. I] n’y a 

point de maladie, dit Mr. HOFFMANN, 
qui tourinente plus les malades, €S don- 
ne plus de peine aux Medecins , que les 
pollutions nocurnes qui ont duré long- 
tems, €S qui font devenues habituelles, 
fur-tout Ji elles reviennent tous les jours. 
L'on emploie les meilleurs remedes pref- 
que toujours inutilement , fouvent * même 

ils font plus de mal que de bien CT ). 
Tous les Médecins qui ont écrit 

fur cette maladie, en ont dit la gué- 

(1) Conf. 102. 
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rifon très-difficile, & tous les Méde- 
cins qui ont eu occafion de la traiter , 
l'ont éprouvé eux-mèmes , & lon ne 
doit point en être furpris. À moins que 
lon ne pût ou redonner aux organes 
leur force, & diminuer leur irritabilité 
pendant le tems qui s'écoule entre deux 
pollutions , ce qui eft impoflible, ou 
prévenir tout-à-coup le retour des fon- 
ges lafcifs, ce qui n’eft pas plus aifé, 
on doit être für que la pollution revien- 
dra, & qu’elle détruira prefque tout le 
bien que peut avoir opéré la petite quan- 
tité de remede qu’on a employée depuis 
la derniere : on ne peut donc gagner 
d’une pollution à l’autre qu’un infini- 
ment petit terrein, & il faut en accumuler 
un grand nombre avant que d’obtenir 
un effet fenfible. 

Calius Aurelianus a raffemblé tout ce 
que les Anciens ont dit de mieux fur 
le traitement. Il veut 1°. que le mala- 
de évite autant qu'il eft poffible tou- 
te idée vénérienne; 2°. qu’il foit cou. 
ché fur un lit de matière dure & rafrai- 
chiffante ; qu’il applique fur fes reins 
une mince plaque de plomb ; qu’il ap- 
plique fur toutes les parties qui font le 
fiege de la maladie, des éponges trem- 
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pées dans de l’eau & du vinaigre, ou 
des chofes rafraïchiffantes, comme les 
‘balauftes , l’acacia , lhypocyfte, le pfyl- 
Hum; 3°. qu'il ne fafle ufage que d’ali- 
mens & de boiflons qui rafraîchifflent & 
qui referrent. Il lui confeille 4°. les 
fortifians, 5°. Pufage du bain froid, 6°. 
de ne jamais fe coucher fur le dos, 
mais toujours fur le côté ou fur le ven- 
tre. Ce confeil eft plein de bonnes cho- 
fes; mais voyons plus diftinétement 
quelle eft l’indication qui fe préfente. 
C'eft de diminuer la quantité de la {e- 
mence, & de prévenir les rèves. 

La diete & le régime général font : 
beaucoup plus propres à la remplir 
que les remèdes. Les alimens les plus 
convenables font ceux qui font tirés 
du regne végétal, les légumes & les 
fruits. Parmi les viandes, celles qui. 
contiennent le moins de füubftance, 
Dans lune & Pautre clafle, il faut. fai. 
re choix de ceux aui n’ont aucune 
äcreté. L'on a déja vu plus haut lin. 
fluence de ce régime fur la tranquillité 
du fommeil; on ne peut trop le recom- 
mander aux perfonnes afigées de pol- 
lutions nocturnes, à qui cette tran- 
quillité cf fi néceffaire. Elles doivent: 
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fur-tout renoncer au fouger, ou au 
moins ne fouper que très-légérement ; 
cette feule attention contribue plus à 
opérer la guérifon que tous les remedes. 

Jai vu, il y a plufieurs années, un 
jeune homme qui avoit prefque toutes 
les nuîts une pollution no&urne, & qui 

avoit déja eu quelques accès de cochermar. 
Un Chirurgien barbier lui ordonna de 
boire en fe couchant quelques verres 
d’eau chaude , qui fans diminuer les 
pollutions, augmenterent la derniere 
maladie ; les deux maux fe:réunirent 
& revinrent toutes les nuits; le phan- 
tôme du cochemar étoitunefemme qui 
occafionnoit en même temsla pollution, 
Affoibli par cette double maladie, & 
par la privation d’un fommeil tranquil- 
le, il marchoit à grands pas vers une 
coniorption. Je lui ordonnai de ne 
prendre à fouper qu’un peu de pain & 
quelques fruits cruds, de fouper de 
bonne heure, & de prendre, en en- 
trant aulit , un verre d’eau fraiche avec 
quinze gouttes de liqueur anodyne mi- 
nérale d'Hoffmann. Il ne tarda pas à 
reprendre un fommeil tranquille; Îles 
deux maladies fe difliperent entiére- 
ment , & il recouvra bientôt fes forces, 
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Les viandes indigeftes, les viandes 
noires, fur-tout le foir, font un vé- 
ritable poifon pour ce mai; &, je le 
répete, fi l’on ne prend pas le parti de 
fouper très-peu & fans viande, les au- 
tres remedes ne font d'aucune utili- 
té. Le vin, les liqueurs, le café nui- 
ent par plufieurs endroits. La meil- 
leure boiflon eft l’eau pure, fur chaque 
bouteille de laquelle on peut diffoudre 
avec fuccès une dragme de nitre. J'ai 
cependant vu, il n’y a pas long-tems, 
un malade à qui le nitre nuifoit, en 
Jui procurant de plus fréquentes pol- 
Jütions : j'attribuai cet effet à deux 
caufes; lune, c’eft qu'il avoit les nerfs 
très-foibles , & dans ces tempéramens 
le nitre agit comme irritant; l’autre, 
c’'eft qu’il augmentoit confidérablemenc 
les urines; la veflie fe remplifloit plus 
promptement pendant la nuit , & l’on 
fait que la tenfon de la veffie eft une 
des caufes déterminantes des pollutions. 

Le précepte que donne Cxlius d’é- 
viter les lits mous, eft de la plus gran- 
de importance ; il n’y faut point fouf. 
frir de plume; la paille feroit de beau- 
coup à préférer au crin, & j'ai vu 
quelques malades qui fe font bien trou- 

VES 
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vés de couvrir le matelas d’un cuir. Le 
confeil de ne pas fe coucher fur le dos 
eft également nécefläaire; cette fituation 
nuit en contribuant à rendre le fommeil 
plus agité, & en échauffant davantage 
les parties génitales. Enfin comme l’ha- 
bitude à ici une très-srande influence , 
& qu’il importe de la rompre, l’ob- 
fervation fuivante pourra fournir un 
moyen d'y réuflir. Je la tiens d’un 
Italien refpectable par fes vertus, & 
l'un des plus excellens hommes que je 
me rappelle d'avoir vus. Il me conful- 
toit pour une maladie très-différente ; 
mais afin de mieux m'inftruire, il me 
fit toute l’hiftoire de fa fanté, Il avoit 
été incommodé, cinq ans auparavant , 
de pollutiens fréquentes qui lépuifoient 
totalement. Il réfolut fortement le foir 
de fe réveiller au premier moment où 
une femme frapperoit fon imagination, 
& s’occupa long-tems de cette idée 
avant que de s'endormir. Le remede 
eut le plus heureux fuccès; l’idée du 
danger & la volonté de fe réveiller unies 
étroitement la veille à l’idée d’une fem-. 
me , fe reproduifirent au milieu du 
fommeil en même tems que cette der- 
niere ; il fe réveilla à tems , & cette. 

L 
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précaution réitérée pendant quelques 
foirs difipale mal 1). | 

Mais que ces deux derniers cas n’inf 
pirent pas trop de fécurité, il en eft 
contre lefquels les meilleurs remèdes 
échouent ; celui que Mr. Hoffinann rap- 
porte (2), en elt un exemple; & l’on 
doit d'avance donner aux malades l’a- 
vis qu’il donnoit au fien; c’eft que, 
fans une longue perfévérance dans Pu- 
fage des remèdes, on ne doit en atten- 
dreaucun effet, ou plutôt, dans ce cas 
où le régime eft l’efflentiel, ce n’eft fou- 
vent qu’en l’obfervant long-tems qu’on 
peut éprouver un foulagement fenfible. 
Si l’on emploie des remèdes, ils doi- 
vent être fondés fur la mème indication 
que le régime. Il wy a pas long-tems 
que j'ai vu une faignée affez abondante 
emporter le mal. Les poudres nitreu- 
fes, la limonade, les efprits acides, les 
laits d'amandes peuvent être d’ufage. 

(x) J'ai vu des jeunes gens qui ayant effayé 
de fe lier la verge le foir, s’en font bien trou- 
vés; il y en a eu d’autres pour qui cet expé- 
dient a été inutile. L'on a l'obligation à Mr, 
Ziegler ,. Médecin à Vinterthour , d'avoir ima- 
giné une machine dont il m'a envoyé un modele 
aui na paru propre à remplir fon but. 
(2) Cak ïoz. 
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Mr. Hofinann employa pour le maf- 
turbateur qui, après avoir quitté fes 
infamies, tomba dans des pollutions , 
la poudre fuivante. °°: 

I. C. C. pphice ppati. om 1s fepia aa 
unc. S. fuccini cum inflillat. olei far tar: 
per deliquium ppat. dr. “IL 'cafcar. dr. T. 
dont il prenoit une dragtme le foir avec 
de l’eau de cerifes noires; le matin les 
‘eaux de Selter & le lait; pour’ boiffon 
une tifane de fantal, de racines de 
chine , de chicorée, de: fcorfonere & 
de canelle. Moyennant ces fecours, & 
une diete convenable, le malade guérit 
en quelques femaines. Mr. Zimmerman 
a guéri, par Pufage de la mème poudre, 
des pollurions tres-fréquentes, [uivies des 
langueurs ordinaires , ©S qui uvoient du: 
ré quelques années, chez un jeune homme 
de vingt.un ans. 1 n’elt pas aifé d’ex. 
pliquer comment cette poudre, qui n’eft 
qu'un fimple abforbant, fait du bien; 
mais j'ai vu de bons effets du camphre. 

Une autre efpèce de pollutions, ce 
font celles des hypocondriaques. La 
circulation chez eux fe fait lentement, 
fur-tout dans les veines du bas-ventre ; 
par-là mème les parties d’où elles rap- 
poïtent le {ang font TA engorgées ; 

2 
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les nerfs font aifément mis en mouve- 
ment : leurs humeurs ont un caracte- 
re d’âcreté très-propre à irriter ; leur 
fommeil eft ordinairement troublé par 
des fonges : voilà bien des raifons de 
pollution; aufli ils y. font extrèmement 
fujets. L’imagination, dit Mr. BOERHAA- 
VE, produit fouvent pendant le fomimeil 
des émiljions de femence. Les gens de ler- 
tres les plus affidus, €S les rateleux, font . 
fujets à cet accident, €S l'écoulement de 
la femence eff fouvent fi confiderable qwils 
tombent dans l'atrophie (1). Cette ma- 
ladie a pour eux des fuites d'autant plus 
fâcheufes qu'ils ne fe livrent jamais à 
quelques excès dans ce genre, fans en 
être extrèmement incommodés. Mr. FJe- 
ming Va heureufement exprimé. 

Non veneri crebro licet unquam impunè litare, 

Il n’y a qu’un moyen de curation, 
c’eft d'attaquer la maladie principale. 
L'on commence par détruire les engor- 
gemens , enfuite l’on emploie les bains 
froids, & cette falutaire écorce que 
Dieu veuille nous conferver. C’eft alors 
véritablement le cas de ces deux puif- 
fans remèdes , auxquels on peut quel- 

Ç s ) Inttitut, $. 776. 
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quefois allier le mars. Si les attentions 
fur le choix des alimens font néceffai- 
res dans tous les cas, elles le font plus 
particulierement dans celui - ci. Les hy- 
pocondriaques font généralement très 
mal les digeftions ; les alimens mal di- 
gérés prod uifent des gonflemens flatueux 
qui, troublant la circulation, les difpo- 
{ent aux pollutions de deux facons; 1°. 
en gènant le retour du fang dans les 
veines génitales; 2°. en troublant la 
tranquillité du fommeil, & en difpofant 
par-là mème aux rèves. L’on fent par- 
là laraifon de la défenfe que Pythagore 
faifoit à {es difciples de manger des ali- 
mens flatueux , qu’il regardoit avec rai. 
fon comme nuifibles, tant à la nette- 
te & à la force des fonctions de lame, 
qu’à la chafteté. Outre les deux raifons 
que j'en ai données, pourrois-je hazar- 
der d’en indiquer une troifieme, que 
j'ai eu fortement lieu de foupconner 
chez deux malades ? C’eft l’expanfion 
de Pair, dégagé des fluides, dans les 
corps caverneux, ce qui produifoit une 
érection & le prurit vénérien. Perfonne 
n'iguore que toutes nos liqueurs font 
imprégnées de ce fluide , mais que tant 
qu'elles font parfaitement faines , il y 

L 3 
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eft comme incarcéré & privé de toute 
élatticité. De grands Phyfciens avoient 
cru qu'il n'y avoit que deux moyens de 
la lui rendre; un degré de chaleur plus 
eonfiderable qu’on ne l’obferve jamais 
dans le corps animal, & la putréfaction. 
Mais une foule d'obfervations de mala- 
dies, produites par lair ainfi dilaté, 
ont prouvé qu'indépendamment de ces 
deux caufes, il y avoit d’autres altéra. 
tions dans les fluides qui opéroient le 
même effet; & ces altérations paroifflent 
plus fréquentes chez les hypocondria- 
ques: ainfi il n’eft point étonnant que 
les corps caverneux foient le fiège de ce 
développement d’air maladif ; il n’y a au 
contraire point de partie qui paroifle 
devoir y être plus expofée;s & fi l’on 
n'y a pas fait attention plutôt, c’eft 
vraifemblablement manque d’obferva- 
teurs plutôt que d’obfervations. Cel- 
les-ci font fentir toute la néceflité d’é. 
vitér ces alimens qui, plus chargés 
d'air que les autres, incommodent & 
par celui qui s’en fépare dans les pre- 
mieres voies, & par celui: qu'ils por. 
tent dans le fang. Tout le monde 
fait que la biere nouvelle , qui eft 
extrèmement flatueule, occafionne de 
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violentes érections ; & j'ai vu depuis 
la dernière édition de cet ouvrage, 
que Mr. Thiery, un des plus favans 
Médecins, & des plus célèbres Prati. 
ciens de France , a connu ces érections 
flatueutes. 

L'on peut placer ici, comme analo- 
gue à cette derniere efpèce de pollu- 
tion, & attaquant principalement Îles 
mélancoliques, une maladie qu’on pour. 
roit appeller fureur génitale ; elle differe 
du priapifme & du fatyriafis ; je la pein- 
drai par une obfervation que j’avois dé- 
ja publiée dans la premiere édition lati- 
ne de cet ouvrage, & omis dans la 
francoife. Un homme âgé de cinquante 
ans en étoit atteint depuis plus de vingt. 
quatre ; & dans ce long terme, il n’avoit 
pas pu fe pafñler vingt-quatre heures de 
femme ou de lhorrible fupplément de 
P'Onanifme ; & il réitéroit ordinairement 
les actes plufieurs fois par jour. Le fper- 
me étoit âcre , ftérile , l'évacuation très. 
prompte. Il avoit les nerfs exceffivement 
afloiblis, des accès de mélancolie & de 
vapeurs très-violens , les facultés abru- 
ties, l’ouïe très. pefante, les yeux ex. 
trèmement foibles : il eft mort dans 
Pétat le plustrifte. Je ne lui ai jamais 

L 4 



248 FO N AN LS NT 

confeillé de remèdes; il en avoit pris 
un grand nombre; plufieurs ne lui 
avoient rien fait; tous ceux qui étoient 
chauds lui avoient nui; le feul quin- 
quina infufé dans du viñ, que lui avoit 
ordonné Mr. Albinus , Pavoit foulagé ; 
& l’autorité de ce grand Médecin eft un 
nouveau témoignage bien refpectable en 
faveur de ce remède. Ontrouve parmi 
les confultations de Mr. Hoffmann un cas 
à peu-près femblable ; le prurit vénérien 
étoit prefque continuel , & l’ame & le 
corps étoient également énervés (1). 

SIBPCETITUO IN À KIT. 

Gosorrhée frmple. 

La Gomorrhée , dit GALIEN qui 
né connoifloit que la fimple, ef un 
écoulement de femence [ans érection. 
Plufeurs auteurs de tous les fiecles 
en parlent, & Moïfe, le plus ancien 
de tous. L'on trouve dans les obfer- 
vations d’Hippocrate l'exemple d’un 

(1) Confult. cent. 2 & 3, oper. t. 3, p. 214, 
’ 
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montagnard , dont la maladie paroit 
avoir été un maralme, & qui avoit un 
écoulement involontaire d'urine & de fe. 
mence (1). Mr. Boerhaave paroït ce- 
pendant mettre cette maladie au nom- 
bre des chofes douteufes. On dir, dit-il, 
dans quelques livres de Médecine, que la 
Jemence s’efl quelquefois écoulée fans qu’on 
Pait fentie. Mais cette maladie doit être 
trés-vare, ©S je ne fache pas que la Je. 
mence Je foit écoulée fans quelque chatowil. 
lement, ou ce n’étoit pas de la vraie [e- 
mence feparée dans les teflicules , €S ac- 
cumulée dans les véficules féminaires ; 
quoique j'aie vu la liqueur des proffates 
s’écouler (2). Cette autorité eft fans dou- 
te bien refpe@able ; mais outre que Mr. 
Boerhaave ne décide point poftivement ,: 
il a contre ui tous les Médecins, & 
pour ne point fortir de fon école, lun 
de {es plus illuftres difciples, Mr. Gau- 
bius , admet l'évacuation de femence 
fans fenfation. Mes propres obferva- 
tions ne me laiflent pas douter de 
Vexiftence de l’une & de Pautre mala- 
die. Jai vu des hommes qui, après 

… poid. 1. 6, S. 3,n°. 13. FOES. 1173, 
bid. La METTRIE, t. 7, p. 214. 

ÿ 

r 
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une sonorrhée virulente , après des ex-. 
cès vénériens, où des mafturbations, 
avoient un écoulement continuel par la 
verge, mais qui ne les rendoit pas in- 
capables d’éretion & d’éjaculation : ils 
fe plaignoient même qu’une feule éja- 
culation lesaffoiblifloit plus qu’un écou- 
lement de quelques femaines ; preuve 
évidente que la liqueur de ces deux 
évacuations n’étoit pas la mème , & que 
celle qui fort par la gonorrhée ne vient 
que des proftates , de quelques autres 
glandes qui entourent luretre ; des fol- 
licules répandues dans toute fa longueur, 
ou enfin des vaifleaux exhalans dilatés, 
J'en ai vu d’autres qui avoient, comme 
les premiers , un écoulement qui Îles 
affoiblifloit beaucoup plus, qui les ren- 
doit incapables de tout prurit vénérien, 
de toute érection, & par-là mème de 
toute éjaculation, quoique les tefticu- 
les ne paruffent point hors d’état de 
faire leurs fonctions. Il me paroît de- 
montré que dans ces derniers la vraie 
femence tefticulaire s’écouloit fans fen- 
fation. Et quand on connoîit la ftruc- 
ture des parties génitales, Pon fe per- 
fuadera aifément. que la premiere. ma- 
ladie doit être beaucoup plus. fréquen- 
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te que la derniere , mais Von compren- 
dra très-bien l’exiftence de celle-ci. Les 
auteurs exacts ont appellé gonorrhée 
vraie celle dans laquelle ils ont cru que 
ia matiere de l’écoulement étoit la vraie 
femence, & l’autre gonorrhée batarde 
ou catarrhale. Mr. Morgagni, dont le 
fufrage eft d’un fi grand poids, admet 
écoulement de l’une & de l’autre hu. 
meur, & il me femble qu’on ne peut 
pas le révoquer en doute (tr). 

Les dangers de cet écoulement font 
très-confidérables ; l’on a vu, p. 7, le 
tableau qu’'Arétée en fait : comment, 
dit-1l au mème endroit, ve feroit-on 
pas foible, quand ce qui fait la force de 
la vie Je perd continuellement ? La [rule 
femence eft ce qui fait la force de l'homme. 
Celle , qui vivoit avant Aréfée, dit pofi. 

tivement que l'écoulement de femence, 
fans fenfation vénérienne, meue à la 
confomption (2). Jean, fils de Zacha- 
rie, plus connu fous le nom d’Alua. 
rius, dans l’ouvrage qu’il compofa en 
faveur de l’Ambañladeur que lPEmpe- 
reur de Conftantinople envoyoit dans 

1) De fedib. & cauf. morbor. epift, POS 

en) De Medicina 1, 1. 21. | ; $ 
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le Nord, penfe comme les auteurs que 
j'ai déja cités. Si l'écoulement de femence : 
qui Je fait fans ére£tion € fans fenfation , 
dure quelque tems , il produit néceflaire- 
ment la confomption €S la mort, parce que 
la partie la plus balfamique des humeurs , 
€S les efprits animaux fe diflipent (1). 

Les Auteurs les plus modernes pen- 
fent comme les anciens. Tout le corps, 
maigrit, dit SENNERT, € Jur-tout- 
le dos; les malades deviennent foibles , 
Jecs, pales ; ils languiflent ; ils ont des 
douleurs de reins ; les yeux fe creufent (2). 
Mr. Boerhaave range cette gonorrhée 
parmi les caufes de la paralyfe; & 
lon remarquera que dans cet endroit 
il admet la gonorrhée de véritable fe- 
mence. ,, Lat-paralÿfie, : difil:, qui 
» Vient de la gonorrhée, eft incurable, 
» parce que le corps eft épuifé (3). ? 

(1) Medicus , five de methodo medendi. 1. x. e. 22. 
(2) Praxis "medica. 1:39. part. 9. 1@. 2. c. 4. 
(3) De morb. nervor. p. 717. Cet ouvrage, 

recueiili de fes leçons depuis 1730 jufques à 1735, 
& poftérienr par-là même, de quelques années, 
aux lecons recueillies par Mr. DE HALLER, 
pronve que Mr. BOERHAAVE avoit changé de 
fentiment fur la poflibilité de la gonorrhée vrai- 
ment féminale, & l’on fait que ce grand homme 
étoit toujours prêt à abjurer fes anciennes idées, : 
pour en adopter de nouvelles, dès qu’il étoit can- 
vaincu qu'elles ctoient plus juftes. 
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On trouve dans une très-bonne differ- 
tation de Mr. Koempf des obfervations 
fort intéreflantes ( 1 ). 

Cette maladie peut dépendre de plu- 
fieurs caufes éloignées. La caule pro- 
chaine eft prefque toujours combinée 
d’un vice dans les liqueurs qui s’écou- 
lent, qui font trop ténues & fouvent 
trop âcres , & d’un grand relâchement 
des parties. Le vice des liqueurs dé- 
note un défaut d'élaboration qui dépend 
d’une foiblefle générale , qui exige les 
toniques que la foibleffe des organes in- 
dique aufli ; les circonftances concou- 
rantes décident fur le choix. Il feroit 
hors de place d’entrer iei dans tous ces 
détails , {ur lefquels on trouvera de bon- 
nes chofes dans plufieurs auteurs , & 
fur-tout dans Sennert , l’auteur du meil- 
leur abrégé de médecine pratique qu’on 
ait. Les mêmes remedes , indiqués dans 
le courant de cet ouvrage contre les 
autres fuites de la pollution, le font 
contre celle-ci, le bain froid, le quin- 
quina, le mars, les autres roborans 
( 2). Mr. Boerbaave dit que l’hépatique 

(1) G. L. KoEMPF de morbis ex atrophià. 
Ball. 1756. 
(2) Je crois cependant devoir avertir que 

quoique Les fortifians foient les remèdes le plus 
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produit d’excellens effets, (egregios fa- 
ne prajlat ufus) dans la gonorrhée in- 
vétérés qui dépend du relâchement des 
organes (1). Quelquefois pour détour- 
ner la tendance que l'habitude donne 
aux humeurs fur la même partie, on 
peut commencer par quelques laxatifs : 
il y a même de grauds Médecins qui 
leur ont attribué une efficacité prefque 
fpécifique contre cette maladie ; l’expé- 
rience, plus encore que la raifon, m’a 
prouvé le contraire. Etceux qui fe don- 
neront la peine delire les auteurs que 
j'ai nommés plus haut, verront qu’ils 
n'ordonnent rien de laxatif. 

Atuarius ordonne des chofes qui for- 
tifient fans échauffer (2 ). 

Arétée, qui veut qu'on y rémédie 
inceflamment, vu le danger dont elle 

généralement indiqués dans ce cas, il y a fouvent 
des exceptions ; j'ai vu de ces maux très-invété- 
rés, dont la longueur dépendoit de l’état conti- 
nuel de légère phlogofe, dans lequel ces organes 
fe trouvoient, & j'ai guéri les malades par l’u- 
fage des délayans les plus doux, genre de cure 
que j'ai fouvent employé avec le même fuccès 
dans les maladies de i’urètre les plus fâcheules, 
& les plus rebelles, fur lefquelles je m’étendrai 
peut-être davantage quelque jour. 
(1) Hiftoria plantarum, &c. p. 51. 
(2) Ibid. 1 4 c. 8 
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menace, mordonne que des fortifians , 
l’abftinence des plaifirs de l'amour, & 
le bain froid (1). 

Celle, des ouvrages duquel Pun & 
l’autre ont profité, ordonne des fric- 
tions ; & fur-tout le bain d’eau exrré- 
mernent froide ; (natationefque quain fri- 
gidiffime ) ; il veut que tout ce qu’on 
mange & qu’on boit, on le prenne froid; 
qu’on évite tous les alimens qui peu- 
vent engendrer des crudités, des vents, 
& augmenter l’acreté de la femence, 
Ferneli ordonne des alimens fucculens, 
aifés à digérer , & des électuaires reftau- 
rans (2 ). 

Si la promefle de Langius, qui ofoit 
juger que les purgatifs €S la diete guéri. 
roient cette maladie, elt vraie , cene peut 

ètre que dans le cas où elle feroit pro- 
duite par une mauvaile diete qui auroit 
donné lieu à des obftructions dans le 
bas-ventre, & fait désénérer toutes les 
humeurs , fans que les folides euffent 
encore recu d’atteintes bien confidéra. 
bles; & il n’a eu en vue que ce cas, 
car s'ils avoient recu une atteinte un 
peu confidérable , les purgatifs devroient 

(5) P. 
(2) Le ns pe S44 
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néceffairement ètre aidés par les robo- 
rans. Telle étoit la gonorrhée que 
Regis obferva, & dont Craanen nous a 
confervé le détail. Un homme, dit-il, 
d'un tempérament pituiteux , ayant fait 
long -tems ufage d'alimens bumectans , 
fut attaqué d'un écoulement d'une humeur 
aqueufe , crue, vilqueufe, qui fortoit 
Jans Jentiment. Il maigriffoit , fes yeux 
Je cavoient, il perdoit tous les jours [es 
forces. REGIS commença par les pur- 
gatifs pour évacuer ces humeurs pitui- 
teufes ; enfuite il lui ordonna les forti- 
fans, & des alimens defléchans, en- 
fin fi cela ne fufifoit pas, il confeil. 
loit un cauftique à chaque jambe ( 1 }. 
Mais cette méthode des purgatifs ne 
peut jamais convenir, quand cette ma- 

ladie eft la fuite des excès vénériens, 
& qu’elle dépend, comme dit SE N- 
NERT, de la foiblelle que les véficules 
fémninales ont contrailée par les alterna- 
tives fr frequentes de réplétion € di 
nanition. 

Le détail de quelques cas fera mieux 
faifir la véritable curation. 
 Timéeen fournit un qui ne peut être 

(1) Voyez J.J. MANGETI, Bibliotheea 
meédico- praética. t. 24. p. 625. 
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mieux placé qu'ici. Un jeune-homme, 
dit-il, éudiant en Droit, d'un tempé- 
rament fanguin, fe polluoit manuelle- 
ment deux ou trois fois par jour, © 
quelquefois plus fouvent : il romba dans 
une gonorrhee accompagnée d'une foi- 
blefle de tout le corps. Je regardai la 
gonorrhée comme une fuite du reliche- 
ment occafionné dans les vaifleaux femi- 
naux, €S la foibleffe dépendoit de la fré- 
quente effufion de femence , qui avoit dif- 
fipé la chaleur naturelle, amafle des cru- 
dites , lefé le genre nerveux , abruti l'ame, 
affoibl: tout le corps. I lui ordonna un 
vin fortifiant avec les aftringens & les 
aromatiques infufes dans le gros vin 
rouge:; un opiat de mème nature, & 
un onguent compofé d'huile de rofes, 
de maltic, denitre, de bol d’arménie, 
de terre figillée, de balauftes & de cire 
blanche. Le malade fut gueri au bout 
d'un mois 'de ce mal honteux, © je l’a- 
vertis de s’abflenir a lavenir de cette 
infäme débauche, 85 de [e fouvenir de 
la menace de lÊTERNEL, qui exclut 
les mols du Royaume des Cieux. Cor. 1. 
CET ES 2 

Un des meilleurs Médecins que nous 

(1) Ibid. p. 624. 
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ayons en Suifle, me marque Mr. Zim. 

MERMAN , Mr. G. M. WVEPFER de 
Schaffoufe , dont lautorité ne peut étre 

que d'un trés-orand poids , affure avoir 

guéri un écoulement continuel de Jemence, 

fuite de la mafurbation, par le fecours 

de la temture de mars de LUDOVICI, 

Mr. WWESLIN , de Zurzach, m'a con- 

firmé la même chofe fur Ja propre exp. 
rience. Pour moi, ajoute mon ami, je 
#’en ai pas vu d’auffi bons effets. | 

Mr. le Profeffeur Stehelin parle d'un 
homme lettré qui étoit affligé d’une 
eHufion involontaire de femence , fans 
idées vénériennes, & qu’il a guérie par 
l'ufage d’un vin avec le mars & le quin- 
quina. Les remèdes, & entrautres, 
les eaux de Swaibach, & la douche 

d’eau froide fur le pubis & le périnée, 
n’eurent pas le mème fuccès chez un 
jeune homme qui s’étoit attiré ce mal 
par la mafturbation, Il ajoute que Mr. 
le Docteur Bougars, fameux praticien 
à Mafeyck, a guéri deux perfonnes 
attaquées d’une débilité des véficules 
féminales, en leur faifant prendre trois 
fois par jour huit à dix gouttes de lau. 
danum liquide de Sydenham dans une 
tafle de vin de Pontac, & en leur fai- 
fant boire une décoction de falfepa- 
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reille. Mr. Séehelin remarque, que quoi- 
que l’opium foit un remede contraire 
aux indications , il a cependant été con- 
feillé par Efrinuller contre l’ejaculation 
trop prompte qui dépend d’une Jeinence 
trop fpiritueufe. Qu'il me foit permis 
d'ajouter , qu’en examinant attentive- 
ment le conleil de ce fameux Praticien, 
& en comparant la nature du mal, dans 
certains cas, avec les effets de ’opium, 
on concevra aifément que ce remede 
peut quequefois être utile, mais non 
pas dans le cas dans lequel il le con- 
feille. Il diftingue avec beaucoup de 
foin les différentes efpèces d'écoulement, 
il affigne les caufes & le traitement de 
chaque efpèce, & pañlant enfuite à l’éja- 
culation qui vient dès le commencement 
de lPérection , nimis citam , il en donne 
deux caufes; 1°, le relâchement des vé- 
ficules féminales ; 2°. une liqueur fémi- 
nale trop bouillante , trop fpiritueufe 
& trop abondante; c’eft dans ce cas 
qu’il ordonne l’opium ( 1 ). Mais à quel 
titre ? L’opium, dont la vertu aphro- 
difiaque eft fi bien démontrée, vertu 

(1 )Colleg. pra. fpeciale, c. 2. t. 1. p. 459. 
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qu’Eftmuller lui- mème indique, & dans 
fon petit ouvrage fur ce remède, & 
dans Pendroit meme ou il donne ce 
confeil, ne peut qu’augmenter la caufe 
de la maladie, & par-là mème en ag- 
graver les fymptômes. Les cas où il 
eit uule, c’eft au contraire quand les 
humeurs font crues, ténues, aqueufes, 
& les nerfs en mème tems exceflive. 
ment mobiles. L’on fait qu’il remédie 
a ces differens accidens, qu’il fufpend 
Pitritabilité, & qu’il arrête toutes les 
évacuations , excepté la tranfpiration. 
Mais , on ne peut trop le redire, lon 
doit être attentif à ne l’ordonner qu’à 
propos, fans quoi il deviendroit nui- 
fible. Mr. Tralles, dans fon excellent 

ouvrage fur ce remede nous fournit 
une obfervation , & l’on en trouve de 
femblables ailleurs, qui doit nous obli- 
ger à beaucoup de circonfpeion. Un 
homine, dit-il, qui, dès fa jeunefle, 
avoit eu du penchant aux pollutions, 
ce qui l'avoit rendu extrèmement foi- 
ble , ne prenoit jamais de l’opium, foit 
pour modérer une toux ou une diarrhée, 
ou dans quelqu’autre but, qu’il n’eut 
pendant la nuit, & à fon grand dom- 
mage, des fonges lafcifs accompagnés 
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d’une émiffion fpermatique ( 1). Qu'on 
me permette une réflexion qui fe. pré- 
fente naturellement, c’eft que l'erreur 
d’Ettmuller prouve bien évidemment, 
1°. combien une théorie exacte a d’in- 
fluence fur la pratique qui, fans fon 
fccours , ne peut être quetres- fouvent 
faufle & erronée ; 2°. combien par-là 
mème un homme, qui réunit lune & 
lPautre ,, doit avoir d’avantages fur ce- 
lui qui n’eft guidé que par quelques ob- 
fervations , ou qui fe livre à une théo- 
rie {yfiématique; enfin, 3°. combien 
la lecture des meilleurs oo de pra- 
tique, qui ont été dénués de cette théo- 
rie exacte due à notre fiecle, peut trom- 
per ceux qui, en les Hfant , ne peuvent 
avoir qu'une foi implicite & qui igno- 
rent ces principes, qui doivent fervir 
de pierre de touche, pour difcerner en 
médecine ce qui eft de bon ou de mau- 
vais aloi. 

Je finirai par deux de mes obferva. 
tions , un plus grand nombre feroit fu- 
perfiu. 

Un jeune homme de vingtans, qui 
avoit eu le malheur de fe polluer , étoit 
attaqué depuis deux mois d’un écoule- 

C1) Ufus opii falubris & noxius, p. 131. 



262 "ON AN TS ME 

ment muaueux continuel , & de pollu- 

tions nocturnes , de tems en tems, ac- 

compagnées d’un épuifement confidéra- 
ble ; il avoit de fréquens & violens 
maux d’eftomac ; il fe fentoit la poitri- 
ne extrèmement foible , & fuoit très-ai- 

fément ; je lui ordonnai l’opiat fuivant : 

1. Condit. rofar. rubr. unc. TIL. 
condite anthos. cort. peruv. tan. unc. I. 

naftices dr. IL. cath. dr. I. olei. cinnam. 
gtt, LIL firup. cort. aur. a. [.'f. elecfuar. 
folid. 

Ïl en prenoit un quart d’once deux 
fois par jour. Au bout de trois femai- 
nes. il fe trouva bien à tous égards ; & 

l'écoulement n’avoit plus lieu qu’après 
les pollutions noéturnes, qui étoient 
beaucoup moins fréquentes; la conti- 
nuation du même remede , pendant 
quinze jours, le remit OUAIS 

Deux époux étrangers, .que je n’ai 
jamais connus, attaqués prefque dans 
le mème tems, & bien fürs qu’il n’y 
avoit point de virus, d’un écoulement 
accompagné de foibleffle & de douleurs 
tout lelong de l’épine du dos , ne pou- 
voient accufer que des exces conju- 
gaux ; l'écoulement étoit beaucoup plus 
confidérable chez le mari, Ils avoient 
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eflayé différens remedes très inutile- 
ment, & entr’autres des pillules mer- 
curielles qui avoient augmenté l’écou- 
lement ; il me firent confulter. Je 
leur ordonnai les bains froids, un vin 
de quinquina , d’acier & de fleurs de 
roles rouges; ils prirent régulierement 
le remede; c’étoit dans l'été de 1758; 
les pluies continuelles rendoient Pufage 
des bains de riviere très- difficile, a 
femme n’en prit que deux ou trois , le 
mari une douzaine ; au bout de cinq 
femaines, ils me firent dire qu’ils étoient 
prefque totalement rétablis; j’ordon- 
nai la continuation jufques à parfaite 
guérifon qui ne tarda pas. 

Ces fuccès heureux ne peuvent point 
fervir à fonder un pronoftic général & 
favorable ; cette maladie ef le plus fou- 
vent extrèmement rebelle; quelquefois 
mème incurable. Je n’en donnerai 
qu'un feul exemple, mais démonftra. 
tif. Un des plus grands praticiens qu’il 
y ait aujourd’hui en Europe, & qui en- 
tichit la Médecine par des ouvrages 
tous excellens, eft afigé, depuis plus 
de quinze ans, d’une gonorrhée fim- 
ple, que tout fon art & celui de quel- 
ques autres Médecins qu’il a confultés, 
n'ont pu difhper ; cette trifte incom- 
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modité le confume peu à peu, & fait 
craindre de le perdre long-tems avant 
le terme auquel il feroit à fouhaiter 
qu’il parvint, & auquel il pourroît par- 

venir dans le cours ordinaire des chofes. 

RÉCAPITULATION. 

Je viens de décrire dans le plus grand 

détail les fymptômes , les caufes, le 
traitement des maux qui font l’objet de 
cetouvrage ; il feruit inutile de rappeller 

ici ce qui a rapport aux fymptômes & 

aux caufes, mais il ne le fera pas de pré- 

fenter un tableau abrégé du traitement. 
Dès que les infortunées victimes de cette 

infime manœuvre, ou des excès avec 

les femmes, fentent les premiers fymp- 

tômes de l’épuifement, voici ce qu'ils 
ont de mieux à faire : 10. renoncer à la 

caufe de leurs maux ; fans ce renonce- 

ment, tous les fecours feroient inutiles, 

2°. Eviter avec le plus grand foin 
tous les alimens & toutes les boiflons 

échauffantes ; ménager leur eflomac,. 
qui eft toujours affoibli, pour la quan- 
tité des alimens; faire un grand ufage 
du lait, s'ils le digérent bien. 3°. S'ils 
ne font que foibles & languiffans fans 
chaleur, fans fievre, fans fécherefe 

de: 
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de la peau, fans toux, fans infomnies 
opiniâtres ; les bains froids pris à jeun, 
& l'ufage du kina leur feront très-uti. 
les : ils peuvent prendre le kina fous 
cette forme ; prenez demi-once d’excel- 
lent kina, (ou mème commencer par 

un quart d’once ) une dragme de feuil- 
les d'oranger, une pincée de fleur de 
camomille, le touten poudre groflere, 
mettez-la dans une théyere de porce. 
laine ou de faïence , verfez deffus le 
loir trois grandes tafles d’eau tiéde, 
laiffez-la infufer pendant la nuit, pour en 
boire le tiers froid une heure avant dé- 
jeuner, diner & fouper. 4°. S'ils font 
parvenus au point d'avoir habituelle. 

- ment la peau féche, de la chaleur , un 
peu de flevre, de la toux, du dégoñt, 
la bouche mauvaife, les bains froids & 
le kina peuvent quelquefois agir com- 
me irritans ; il faut alors un régime 
tout végétal, des bains tiédes, du pe- 
tit lait, quelquefois dés laxatifs doux, 
& quand la bouche eft redevenue bon- 
ne, on peut effayer le lait d’ânefle; on 
ne vient aux bains froids & au kina 
que quand les fymptômes qui les con- 
trindiquoient, font diffipés. On ne doit 
en général prendre aucun remède fort 
agiflant, fans confulter un Médecin éclai. 

M 
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ré. $°. Le lait d’âneñe réuflit quelque- 
fois très-bien dans lés pollutions noc- 
turnes invéterées. TS 

‘000 NOEL DE LON. 

IL SEROIT inutile de m'éten- 
dre davantage; j'ai tâché de ne rien 
omettre de ce qui peut ouvrir les yeux 

des jeunes gens fur les horreurs de 
lVabime qu’ils fe préparent. J'ai in- 
diqué les moyens les plus propres à 
remédier aux maux qu'ils fe font atti- 
rés ; je finis par réitérer ce que J'ai 
déja dit dans le cours de cet ouvrage, 
que quelques cures heureufes ne fer- 
vent pas à leur faire illufion : le mieux 

guéri recouvre difficilement fa premiere 

vigueür, & ne conferve une fanté pal: :: 

fable, qu’à force de ménagement; Île 

ombre de ceux qui reftent dans la 
lungueur eft décuple de ceux qui gué- 
tiflent, & quelques exemples de gens, 
ou qui n’avoient été que peu malades , 

ou chez lefquels un tempérament plus 
vigoureux à pu fe relever plus aifément, 
ne doivent point ètre regardès comme 
faifant une règle générale. 

….. . «Not bene ripæ creditnr; 
{pfe aries etiam nunc vellera ficcat, 
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